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112 Bareí (Eugene) Espagne et Provence, Etudes sur la littera- 
ture d i M idi de TEurope.- París, D uran, 1857, en 4.o, holandesa. 
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L’Ecols proveníale ea Catalagne et en Qastille. — Climt̂
Don Jeyme, Saínan Munttner, Mipael Catbonell.̂  

le mar̂ s de Sautilluie. 
l'jjnitatlon ospapnole en Franae. — Les Trois nniWs

Cameille et Guilhem de Castro.i; i '
La litenüla ei Notre-Dame de Peiis. — i^/

PARIS,
AüGÜSTE DORAÍSB, LIBRAIRE-ÉDITEI'B, 

Rne des Grds, 3.
1 8 5 7 .

Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



PRÉFACE. i'-', >

■' SJ W< ••i.

'

Si eet ouvrage oblient quelque suecés, il le devra au 
sentiment qui l’a inspiré. L’autear ne s’abuse d’ailleurs 
ni sur rimportance de la queslion qu’ il a trailée, ni sur 
la maniere dont il l’a traitée. On pourrait faire plus et 
mieux. II faut plaindre les hommes qui, places par la 
destinée loin des ressourc^ d’une grande capitale, avec 
le désir et la volonté de les mettre á proflt, voient ce- 
pendant s’écouler les années, et l’ardeur de leur bonne 
yolonté se consumer inutile. Je n’ai de ma vie convoité 
ni le luxe ni la richesse, mais j ’ai souvent tourné mes re- 
gards avec regret vers ces trésors de documents originaux 
que renferment nos bibliothéques, places, hélas! trop 

loin de moi pour qu’ il me fut permis d’en jouir.

J’ai ébauehé un cbapitre de Tbistoire du Midi jusqu’au 
treiziéme siécle, période inexplorée, et pourtant curieuse, 

qui attend encore un historien. Je Tai fait avec une sorte 
de sentiment filial et aussi de profonde sympathie pour 
ces contrées méridionales qui sont encore sous le coup
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V III PRÉFACE.

de la révolution désastreuse opérée par la croisade centre 
les Albigeois. Je pleiire sur rinfériorité sociale des peu- 
ples de ees contrées; je gémis, dans l ’intérét do la puis- 
sance de mon pays, de voir tant de qualités d’esprít, tant 
de ressources territoriales, étoullées faute d’essor, ou 
annihilées par réloignement; et ma secréte ambition, 
peu conforme á la na ture de cetravail, serait, en rap- 
pelant au Midi qu’ il eut jadis le pas sur le Kord, de 

l’exciter á demeurer aujourd’bui moins en arriére.

Les circoDstances favorisent, eommandent ce progrés. 
Marseille, Toulouse, Bordeaux, maintenant reliées par 
la voie de fer, ne sont plus qu’á quelques heures de Paris, 
k deux journées de Londres. Les conséquences de ce 
grand eliangement ne tarderont pas k se faire sentir. Les 
contrées meridionales, si longtcmps et si injustement 
délaissées, maintenant tirées de l’oubli, vont se sentir 
entrainées dans cet imraense mouvement de travail, dont 
les poles sont k New-York et k Londres. L’muvre de 
Louis XIY est achevée el perfectionnée. Les deux merS 
sont réellement unies par le double lien des canaux et de 
la vapeur. On va percer l'isthme de Suez, et le jour n’est 
peut-étre pas loin oii, placees eomme autrefois sur le 
chemin de l’Orient, les villes et les campagnes du Midi 
retrouveront la prospérité relativo du onziéme et du 
douziéme siécle.

Cette antique prospérité, legs déla grandeur romaine
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PREFACE. IX

expirante, leur sera rappelée par mon ouvrage. La nais- 

sance et les progrés de la littérature gallo-méridionale, le 
caractére et l’emploi de la poésie des troubadours, son 
influence á l’étranger, les doctrines religieuses, politiques 
et sociales des Albigeois, ne peuvent s’expliquen sans la 
préexistence d’ un degré de civilisation supérieur, dont 
ces doctrines, cette poésie, cette littérature, furent l’ex- 
pression et l’ effet. Le tablean de cette activité sociale, 

dans ses développements divers, demande un peintre 
digne de le tracer. L’histoire des grandes choses accom- 
plies au moyen age par les libres cités du Midi, rédame 
le pinceau d'un autre Augustin Thierry. Je m’estimerais 
heureux si cette faible esquisse contribuait quelque jour 
á lo faire naitre.

I! faut que l’Europe romaine rougisse de són état pré- 
sent en songeantá son glorieux passé. Quoi! ces belles 
contrées, d’un soleil si viviüant, d’oü s’éehappent par 
intervalles des hommes de tant de génie, seraient eon- 
damnées á languir dans une torpeur éternelie! Aprés 
la France du in idi, l’Espagne ne se souviendra pas du 
séiziéme siécle et de rincoraparable éclat qu’elle a jeté 
alors?—  On retrouvera dans mes études la double expres- 
sion de ces regrets el de ces vceux. J’ai parcouru beaux 
pays, d’oü s’est retirée la vie, et j ’éprouvais une sorte 
de consolation á retrouver dans leurs monuments litté- 

raires les preuves du beau fcu qui les enllamma jadis.
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Le méme sentiment a dirige les legons que j ’ai données 
au publie durant l’ espace de trois années conformément 
aux instructions ministérielles. Quelques-unes de ees 
leeons ayaut été publiées, j’ai cru m’apereevoir, á la cu- 
riosité qu’elles semblaient produire, que le su jet pouvait 

ofirir rintérét de la nouveauté. Je me suis déeidé á reunir 
mes recbercbes en corps d’ouvrage, en les faisant précéder 
du Discotirs prononeé á l’ouverture des coure de la baculté 
de Clermont. Je ne pouvais offrir de meilleure intro- 

duetion. On me fera peut-étre le reproche que Boileau 
adressait á La Bruyére, d’avoir éludé une difliculté con- 
sidérable, en ra’épargnant le travail des transitions. 

Heureux mon ouvrage, si, partieipant en cela d’un défaut 
de Tauteur des Caracteres, il participait aussi de la 

moindre de ses qualités!

Cette Préfaee ne sera pas tout-á-fait inutile, puisqu’elle 

m’offre l’ occasion de rendre un public hommage ii un 
homme dont j'aime la personne et le caractére, autant 

que j’estime son talent, sa vaste et solide érudition. 
M. Édouard Laboulaye est profondément versé dans la 
connaissance des littératures méridionales. Sans les aimer 
exclusivement, il sait en apprécier la valeur. Sa ricbe 
bibliothéque posséde en particulier une belle collection 
des chefs-d’ceuvre de la iittérature espagnole, sur laquelle 
il porte un jugement un peu plus sérieux que la íoule 
de ceux qui croient eonnaitre cette Iittérature, pour avoir
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lu Don QuichoUe en franjáis. D’un autre c6té, M. Labou- 
laye prodigue á ses amis un temps qu’il sait cependant 
employer si bien. Ce livre est sorti en partie de sa con- 
versation, de sa bibliothéque et de ses encouragements. 
Mon seul regret est qu’ il n’en soit pas plus digne.
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DISCOTJRS

F r o n o n c é  i i  l ’ o n T c r t i i r e  d i i  C u u r s  d e  L i t l é r a t i i v c  ó t i - a i i g é r c  

i l  l a  F a c u l t e  d e s  I c t t r c s  d o  C l o r i n o u t ,  l e  9 0  J a i i i i e i '  1 8 3 3 .

M e s s i e ü r s ,

En prenant devant Vous la parole pour la pre­
miare fo is , je  ne puis m ’empficher d ’étre saisi par 
les grands souvenirs que réveille votre cité ! ~  I c i , 
pour la  derniére fois sur le sol de la Gaule, l’ é lé- 
gance latine a  parlé par la bouclie de Sidoine A pol- 
linaire, et j ’apercois la  montagne o ii, par une 
inspiralion de génie, Pascal complétait la découverte 
de Torricelli sur la pesanleur de l ’air. Comment 
songer sans émotion que je  parle aux mémes lieux 
óü fit entendre sa voix , dans des conférences fam i­
liares, l ’auteur du grand et du petit Caróme, le 
noble et éloquent Massillon, lorsque, volontairement
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ISTRODtICTION.

retiré de la chaire, l’Evéque de Clermont parut n ’ara- 
bilionner plus d ’autre gloire que de consacrer á l ’ins- 
Iruction des pauvres et des pasteurs de son diocése,. 
ces mémes talents lant d e -fo is  applaudis par les 
grands de la ierre 1

D’ i c i , un hom m e est sorti pour aller revetir la 
pourpre impériale. Au pied de vos murailles la civi- 
lisation de rOccident a rendu son dernier corabat 
contre la barbarie. En un  m ot, quelque époque de 
l ’histoire que j ’ envisage, —  dans les áges modernes 
com m e dans les temps anciens, — partout je  vois- 
l ’Auvergne fournir un glorieux contingent d ’esprits 
ingénieux ou de coeurs énergiques; l ’Auvergne m é - 
ritcr l’heureuse épigraphe choisie par un de ses r é -  
cents historiens ; S alve, magna parens frugum , 
tellus, magna virúm l  «  Salut, Ierre féconde en 
m oissons, Ierre fertile en héros 1 »

II faut rendre hom m age, M essieurs, k la volonté 
de l ’Empereur, qui a décidé l ’ établissement d ’un 
grand centre d ’éíudes aux lieux consacrés par de 
tels souvenirs. Non pas qu’il fút indispensable d ’in -  
troduire dans cette cité la culture des Sciences et 
des lettres, comme on transplante dans certains 
pays les productions d ’un autre climat. Ce cuite, 
nous le  savions, a toujours compté dans Clermont 
de nombreux adeptes. Aussi, Messieurs, ne p a -  
raissons-nous pas ici avec la prétention de rallumer 
parm i vous le flambeau des Sciences et des lettres, 
par la raison que ce flambeau n ’y fut jamais éteint. 
l\ous nous présentons simplement comme des auxi-
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liaires dévoués qui emploieront tous leurs efforts k 
se  rendre uüles.

Pour m o i, appelé á I’honneur de tráiler devant 
TOUS des littératures étrangéres k la France á cóté 
d ’hommes distingués tous par leurs talenls et leurs 
travaux, sous les yeux du Recteur de cette Académ ie, 
maitre lui-meme dans la parole et dans la  critique, 
je  suis partagé entre rém otion de la reconnaissance 
et le souci de la périlleuse mission qui m ’est confiée. 
Pour la remplir, ¡Messieurs, avec quelque bonlieur, 
j ’ai besoin á la fois de votre sympalhie et de votre in -  
dulgence. —  De m on có té , si beaucoup de zé le , 
accompagné d ’un goút particulier pour les maíiéres 
de ce cours, est un gage de succés, peut-étre p ou r- 
rai-je espérer de ne pas demeurer írop au-dessous 
de ma tácho.

ISTRODCCTION. 5

Messieurs, de méme que deux éléments prin ci- 
paux sont entrés dans la composition de la société 
m oderne, l ’élément germanique et l ’élément romain, 
ainsi deux voies se préscntent á quiconque veut abor- 
der l ’étude des littératures étrangéres. On peut clioisir 
entre les littératures du N ord , issues des divers d ia -  
lectes tudesques, et entre les littératures du M id i, 
qui reposent sur les langues néo-latines.

Adinirer Rom e peut sembler un sentiment en quel­
que sorte officiel ou  un lexte un peu usé. II y  a si 
longtemps que ce nom  fatigue l ’univers de son sou - 
venir! Cependant, quelque familiers que nous soyons 
devenus avec la grandeur de R o m e , il me paraií
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difficile, Messieürs, de se défendre de l ’intérét p u is- 
sant qu ’inspire, méme dans sa décadcnce, l ’itn po- 
sante roajesté des souvenirs romains. Or, entre les 
diverses traces laissées sur la terre par le passage du 
peuple-roi. il en est.une qui m ’a  toujours paru des 
plus considerables : je  veux dire la naissance donnée 
par le  latin á toute une famiile de langues, dont deux 
au moins onl produit une littérature, avec lesquelles, 
n ’en déplaise k  I’A llem agne, les littératures du Nord 
ne sauraient soutenir la comparaison.

Est-ce d ’ailleurs un effet de m a naissance m éri- 
dionale? —  M ais, je  l ’avoue, raes affections me por- 
lent vers le M id i, et en particulier vers le m idi de la 
France. Je n ’ai jamais parcouru ces belles contrées, 
jadis nommées du nona des légions (1), encore cou - 
vertes des monuments élevés par leurs mains, sans que 
m on  imagination se reportát aux temps oü  c était 
du Midi que venait la lu m ü re , o í i , caché dans les 
roseaux de son i le , Paris n ’éíait encore qu ’une bour- 
gade de pécbeurs, tandis que A rles, N arbonne, B or - 
deaux, Toulouse, cités populeuses et florissantes, 
étalaient toutes les délicatesses du luxe rom ain , tous 
les raüinements de la  civilisation et des arts.

Dans cettedisposition, Messieürs, le plan de m on 
cours se trouvait tout tracé, Appelé par raison et par 
inclination vers les littératures de l ’ Europe m éri- 
d ionale, je  devais remonter au berceau de ces litté­
ratures. Or, si parmi ces littératures il en est une qui

(1 ) V o ir  a v e c  s o in  le s  n o te s  á  la  fin  d u  v o lu m e .

6  INTRODLXTION.

Ayuntamiento de Madrid



la preoiiére ait fieuri sur les ruines de la  civilisalion 
antique, q u i, la  premiare de la grande famille ro­
mane., ait exprimé sur des tons nouveaux les sentid 
ments délicaís, les cótés enlliousiastes de l ’áme , q u i , 
d’un consenlement universal, soit reconnue pour 
avoir prété ses formes de composition et de style á 
une grande partie des littératures m odernes, n'est-il 
pas évident que c’est par elle que nous devrons com - 
mencer?

Or, cette Iittérature a existé, Messieurs. ^  Que 
dis-je? la ville oü  je  p arle , la province dont Clermont 
est la capitale, l ’Auvergne a été en partie son berceau.

Je veux parler de la Iittérature des troubadours, 
de la Iittérature vulgairement appelée p rov en ca le , 
mais qu ’il faut bien se garder d ’attribuer, soit exclu­
sivement, soit méme principalement á la Provence. 
La Iittérature dont je  parle fut com m une á toute la 
France du M id i, de la  Loire aux Pyrénées, et des 
Alpes á l ’Océan. Elle n ’est pas plus particulifere h la 
Provence qu ’au Lim ousin, au Quercy, au Langue- 
d o c , k 1’Aquitaine. II y  a p lus, et il importe de l ’é  ̂
tablir dés maintenant, si Thospitalité des Bérengers 
fournit aux troubadours la  cour la  plus brillante, 
les encouragements les plus puissants, la Provence 
néanmoins ne produisií n i le plus grand nom bre des 
troubadours, n i surtout les meilleurs.

Peut-étre, Messieurs, demanderez-vous pourquoi 
l’esprit hum ain, aprés la sombre nuit qui couvre 
le neuviéme et le dixiéme siécle, se réveilla dans 
la Gaule m éridionale, prcférablement k  d ’autres

INTRODUCTION. 7
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contrées de langue, comme elle, et de civilisation ro- 
m a in e ; pourquoi la chaine des traditions se renoua 
dans notre M id i, plutót que dans la France du N ord , 
plutót qu’en Espagne, o u , ce qui peut sembler plus 
extraordinaire, plutót méme qu ’en Italie.

II n ’y  a point k  cette question de meilleure réponse 
que les faits.

Si Pon n ’avait des documents, des témoignages de 
toute sorte, on  se ferait difficilement une idée de la 
transformation compléte qu i, trois ou  quatre siécles 
aprés la conquéte définitive, s’était opérée dans Pétat 
politique et social de la Gaule m éridionale, et de l ’em- 
pressement que mirent les Gaulois á abdiquer leur 
nationalité, á dépouiller leurs m m urs, á oublier leur 
langue, en un mot a se transformer en Romains.

En ce qui touche k  l’espritpublic, aux sentiments 
politiques des Gaulois méridionaux du cinquióme 
siécle, il me suíTira de mentionner la letíre de Sidoine 
Ápollinaire áGrcecus, évéque deM arseille , en 474. 
L ’évéque de Clermont y déplore la cession inespérée 
de l ’Auvergne aux W isigoibs avec tant d ’indignation, 
avec une douleur si am ére, que Pon a pu dire avec 
raison de cette lettre que c’ étaient les derniéres pages 
inspirées par un sentiment exalté de patriotisme 
romain.

Voulez-vous maintenant vous faire une idée de 
la culture intellectuelle etsociale des Gaulois? Songez 
á ces écoles de Marseille, déjá vantées par Tacite: k 
celles d’Autun et de Bordeaux, inséparables des nom s 
d ’Euméne et d ’Ausone. —  Plus célébre encore par
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ses grammairiens et ses sophistes, Toulouse se g lo -  
rifiait du surmon de P allad ien n e, d ’Athénes des 
Gaules. Le célébre rbéteur Léon y enseigna. Les fré - 
res de l ’empereur Constantin y  furent élevés.

Au dire de Juvénal, c ’était la Gaule qui fournissait 
de rhéteurs les écoles de Bretagne. A illeurs, s’adres- 
sant á un  ami dont le talent n ’empéchait pas la  d é - 
tresse : «  V eu x -tu , dit le satirique, te faire un beau 
revenu de ta faconde, v a -t ’en en Gaule. »  —  Si 
vous parcourez la  lettre oü  Apollinaire se plait h. 
décrire Temploi d ’une journée á la  campagne dans 
la société élégante d ’alors, vous croirez lire Pline le 
jeune décrivant sesloisirsstudieux, durant un séjour 
á sa villa  de Laurcnte, vous croirez voir Cicéron 
retiré, le  jour des grandes Féeries latines, á sa m ai- 
son de Tusculum.

Faut-il une preuve plus décisive ? Les rois de la 
premiére race , Dagobert, Chilpéric I I , ne connais- 
saient les Gaulois méridionaux que sous le nom  de 
R om ains, par opposition á la  Gaule du Nord, qu ’ ils 
babilaient, et qu ’ils désignent dans leurs ord on - 
nances sous le  nom  de Terre des Franks. La méme 
distinction est observée par la lo i salique. —  D ’un 
autre có té , les bistoriens, les chroniqueurs, s’ ils ont 
á déterminer la langue vulgairement parlée dans le 
midi de la  Gaule, la  qualifient tantól de rom aine rus­
tique , pour la distinguer du latin littéraire, tantót 
simplement de rom ain e , par opposition á la langue 
des conquérants germains.

Quoi d ’étonnant, d és lors , que dans un  pays n a -
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turellement iogén ieux , form é pendant de longs s ié - 
cles é la  discipline des anciens, assidúmení nourri 
de leur Iittérature, l ’esprit humain ait recom m encé 
h produire ses fleurs et ses fru its, aussitpt que la  s o -  
c ié lé , constituée sur de nouvelles bases, put e o n -  
naitre en fin , aprés tant de troubles, la  sécurité et le 
repos?

Deux causes prédestinaienl d ’ailleurs á ce role la 
Gaule m éridionale: d ’abord , son éloignement, qu i, 
sans la  prdserver totalement des atteinles des Franks, 
les plus destructeurs des conquérants barbares, la  
déroba quelque temps é leurs coups; en second lieu, 
l ’indépendance dont elle jou ií de bonne beure , en 
fa it, sinon en d ro it , méme sous la domination des 
descendants de Charlemagne et deC lov is , ju squau  
m oment oü  elle s’en détacha tout á fa it , pour form er 
les grandes seigneuries d ’Auvergne, d ’Aquitaine, de 
Gotbie et de Provence. La société y  fut m oins profon- 
dém ení troublée qu’ailleurs: elle s’y ressentit moins- 
des guerres furieuses, des longues et sanglantes dis­
cordes oü  s’épuisérent tour á tour Ies M érovingiens 
et les Carloviiigiens. —  M oins k portée des bordes 
sauvages que la soif de Por et du pillage poussait sans 
cesse k francbir le  R h in , la  Gaule m éridionale con­
serva mieux que sa sceur du Nord les germes de c iv i- 
lisation déposés dans son sein par la  m ain de la 
puissance romaine.

Depuis longtem ps, Messieurs, m a réflexion essaíe 
de se rendre cómpte de cette renaissance de la so­
ciété et de la civilisation dans le  m idi de la Gaule,

1 0  INTRODCCTION.
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et de cet autre probléme non moins inléressanl, je  
veux dire l ’apparition dans les mémes contrées d ’un 
systéme de inceurs et de poésie entiérement original, 
et sans aucun rapport direct avec l ’anüquité.

Je sais com bien en général est délicate et difficile la 
doctrine des com m encem ents, surtout quand 11 s agit 
de faits aussi complexas que ceux dont j ’ai 1 bon - 
neur de vous entretenir. Toutefois, dans ce renou— 
vellement social et littéraire, je crois pouvoir assigner 
un grand r ó le , sinon méme le principal, aux débris 
des nobles familles gallo-rom aines, aux descendants 
de ces patriciens sénateurs dont je  vous décrivais 
t o u t á l ’heure les élégantes occupations. D’u n ep a rt , 
en effet, l ’histoire nous les représente toujours h 
cóté des rois barbares, form ant leur conseil, guidant. 
leurs actions; souvent méme on les vo it, surquel- 
ques p o ín ts , en possession de l ’autorité adm inis- 

tralive.
Quelque courbées par le malheur que pussent étre 

ces nobles familles , quelque dislraites qu’elles fussent 
de leurs aimables’ goúts par les violeñces et les m i-  
séres d ’une invasión du genre de celle qu ’elles subis- 
saient, n ’y a -t - i l  pas lieu de croire q u e , si l ’antique 
culture avait quelque chance de se conserver, c ’était 
encore parmi ces illustres fam illes; que les descen- 
danls des E cdicius, des Avitus , des Sidoine A polli- 
n a ire , méme sous la framée d ’un F ran i ou  d u n  
B urgonde, gardaient quelque trace des mceurs et des 
habitudes de leurs aieux ? Leurs palais n ’ayant pas 
été lous ni partout occupés ou détruits, peut-étre

INTBODrCTION.
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conservaient~ils chérement quelques débris de biblio­
théques. On sait d ’ailleurs que beaucoup de nobles 
ga llo -rom ains, á mesure que s’avancait la  marée 
montante de l ’invasion, s’étaient construit, sur des 
points fáciles h défendre, des espéces- de forteresses 
qui devinrent plus tard le cháteau féodal.

II y  a enfin dans ce que l ’bistoire rapporte de cer- 
tains chefs arvernes, et en général des G a llo -R o - 
mains du Midi vers les derniers temps de l’E m pire, 
certains traits qui ont déjá une remarquable analogie 
avec les mceurs et le caractére clievaleresqucs. Et oü  
voit-on poindre la poésie de la cbevalerie? d 'abord 
et principalement dans les classes élevées. Or, je  sais 
bien que Chilpéric I "  se piquait de littérature, de 
théologie m ém e, et faisait des vers latins qui b o i-  
taient quelquefois sur leurs pieds; je  vois bien la 
filie de Théodoric, Amalasunthe, confier son fils aux 
rhéteurs de N arbonne; mais cette nouveauté luí 
attira de graves reproches de la part des chefs goths, 
e t, malgré ces honorables tentatives, je  ne puis me 
persuader que les premiers essais de la muse nou- 
velle soient venus de barbares sans l ’om bre de 
traditions littéraires, plulót que d ’hommes chez le s - 
quels ces traditions se liaiont á tous les souvenirs 
de famüle et de patrie; qu ’en un m ot le lien entre le 
m onde ancien et le monde raoderne ait été établi, 
maintenu par les Wisigoths et par les Sicambres, á 
i ’exclusion des nobles gallo-rom ains.

Quoi qu ’ il en soit, dés la fin du onziéme siécle , 
sous une dominalion q u i , si Ton en juge par Falta-
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chenient des peuples, parait avoir été fort prospére 
et assez douce, sous le sceplre palernel des Guillaume 
dePoitiers, des R aym ondde Toulouse, des Béreuger 
de Provence, on  voit de toutes parts s’élever les 
interprétes d ’une poésie qui ne garde de l ’antiquité 
qu ’une tradition vague et confuse, d ’une poésie nou- 
velle com m e le  christianisme, nouvelle comme la 
chevalerie dont elle est surtout l ’ expression; d ’une 
poésie donl l ’ inspiration participe de la jeunesse et 
de la fraicheur d ’imagination de ces r^ces fortes et 
náíves, nourries au sein de la Germanie, qu i, au 
signal de la Providence, ont quitté les foréts et les 
solitudes m aternelles, pour venir renouveler le sang 
dans les veines appauvries du vieux monde rom ain. 
—  A ces traits, Messieurs, vous avez reconnu la 
poésié provencale.

Qui améne ce retour d’hum anité, ces besoins de 
plaisirs plus délicats que Tivresse des feslins, de joies 
plus relevées que les émotions du jeu ou  de la cbasse? 
L’ére moderne qui com m ence, les aspiralions in b é - 
rentes au cceur hu m ain , la lo i im périeuse, la forcé 
irrésistible et secréte qui entraine toute société dans 
le progrés, mais saus doute aussi quelques rém i- 
niscences lointaines de temps plus heureux oü 
régnaient la paix et l'élégance sociale.

Aussi les interpréles harmonieux de la poésie 
nouvelle sonl-ils partout accueillis avec allégresse 
dans la grande salle des cliáleaux. De quel p r ix , 
en eíTet, ne devait pas étre pour le seigneur chátelain 
et pour sa fam ille , dans la monotonie un peu
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som bre de la vie du m anoir, l ’expression ingénieuse 
de ces mceurs courtoises, dont commencait á se 
piquer l ’ élite de la  société féodale! Par la  réactiou 
nécessaire de toute littérature sur la  société, les 
chants des Iroubadours expriment avec un nouveau 
degré d ’énergie Ies sentiments chevaleresques dont ils 
se  sont d ’abord inspirés. Le respect, —  j ’allais dire le 
cuite des fem m es, íed og m e de leur suprématie, de 
leur prééminence morale i est l ’un des élémenls fon- 
damentaux de ce nouveau systéme de mceurs et 
d ’idées : sentiment myslérieux et délicat, qui en lrai- 
nera des conséquences immenses dans la littérature 
moderne comme dans la société : sentiment inconnu 
á l ’antiquitéj dont il est difficile de déterminer p r é -  
cisément l ’ origine., mais que Pon voit coincider 
d ’une maniére bien digne de l ’attention de 1 bistoire, 
avec le cuite plus déclaré de la Vierge, mére de Dieu.

En ce m oment s’accom plit, nulle part plus c o m - 
plétement que dans le midi de la  F ran ce , l  alliance 
de la cbevalerie et de la  p oés ie , Punion intime de 
Pesprit poélique et de Pesprit cbevaleresque. Cette 
u n ión , qui s’accomplit dans tous les sen s , form era 
le caractére essentiel de la poésie provéngale. Dés ce 
m oment cette poésie est constituée. Le onziéme siécle 
l ’aura vue naitre.

Mais il faut s’enlendre, M essieurs, et c’est ic i, 
je  crois , le lieu de.disculer une opinión  trop g én é - 
ralement accréditée.

On a souvent laxé de monotonie la poésie pro­
véngale, et Pon a prétendu, Pon prétend encore,

1 4  ISTUODX.XTION.
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réduire cette poésie k  de fades rediles d ’am ou r, tour- 
nées sans cesse et retournées dans tous les sens par 
les troubadours.

S’il est vrai que la poésie des Provencaui soit en 
grande partie érotique; s’ il est incontestable que 
I’amour cbevaleresque fasse le  sujet du genre, qu ’en 
vertu d ’idées particuliéres ils regardaient com m e le 
plus élevé, et qui entre autres mérites a singuliére- 
ment celni d ’avoir créé le talent de Pétrarque, —  il 
s’en faut bien cependant qu’á ce genre se réduisent 
les seules productions lyriques de ces poétes.

Protégés en effet par la  faveur des grands se i- 
gneurs et des r o is , soutenus par la  sympathie des 
classes populaires, les troubadours devinrent bientót 
une sorte de Corporation importante, dont le róle fut 
considérable dans PEtat. Dépositaires de ce qu’on 
pourrait appeler la  m orale cbevaleresque, ces pofeles 
ont quelquefois emprunté aux sentiments généreux 
qui faisaient le fonds de la cbevalerie, une noblesse 
de to n , une élévation de langage qui méritaient 
d ’étre mieux connues. La est le principe de l ’ ólan 
avec lequel ils louent les bons dans leurs sirventes, 
et de leur incroyable hardiesse á censurer les félons 
et les méchaflts. —  Les plaintes  qu’ils consacrent á 
la m ém oire des braves, les ckants de guerre dans 
lesquels ils célébrent avec une sorte d ’ ivresse la  poésie 
des com bats, forment des gentes distincts, fort d if- 
férents de la  poésie amoureuse. Indépendamment 
de leur intérét h islorique, ces gentes renferment á 
m on sens les meilleurs titres des troubadours á
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restime de la postérité. Certaines p iéces, en effet, 
se distinguent par une forcé et un éclat lyrique que 
vous chcrclieriez vainement alors dans tout le reste 
de l ’Europe.

Que j ’aim e, par exem ple, l ’accent pathétique des 
plaintes de Bertrand de B orn , á la mort du jeune 
Henri Plantagenet, ceyoue r e i  ingles sur lequel lesire  
de Hautefort avait fondé de si hautes espérances :

«  Deuil et douleur mettent fin á mes chants. A tout 
jamais je  les tiens aclievés : car j ’ai perdu sens et joie 
et savoir avec le meilleur barón qui oncques naquit 
de mére.

»  Roí des courtois et empereur des preux seriez 
devenu, seigneur, si plus de temps aviez vécu. De 
noble roi vous aviez le renom ; de parage vraiment 
vous éliez le cbef et le pére.

»  Glaives et hauberts, beaumes et banniéres, bar- 
nois brillants, fines étoffes, joie et am ours, bélas! 
n ’ont plus qui les maintienne. Avec vous ils sont 
passés; loin  de nous évanouis avec gracieux accueil, 
aimables réponses, ricbes dons et généreux failsl »

La lutte des chrétiens coníre les musulmans 
d ’Espagne et de Syrie ne pouvait- trouver indifférents 
des bom m es q u i , en leur qualité de cbevaliers, ne 
se piquaient pas moins de religión que d ’am our. De 
la  les predicansas ou  appels á la croisade, presque 
toujours remarquables par l ’entbousiasme religieux 
qu ’ils respirent.

«  Seigneur, pour nospécbés s’est accrue la forcé 
des Sarrazins. Jérusalem a été prise par Saladin et
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n ’est point encore reconquise, et voilá que le roi de 
Maroc s’appréte k faire la guerre á lous les rois chré- 
tiens, avec ses faux Andalousiens, avec ses Arabes 
armés contre la foi du Christ.

»  lis  sont si fiers de leur nom bre, qu ’ils regardent 
le m onde comme k  eux. Quand ils font halte dans 
les p rés , entassés les uns sur les autres, Marocains 
sur Marabouts , Marabouts sur Berbferes, ils se ra il- 
le n td e n o u s  entre eux : Franks, disent-iis, cédez- 
nous la  p lace , Toulouse et la Provence sont á n ou s , 
á nous tout l ’intérieur du pays, jusqu’au Puy. —  
Entendit-on jamais si insolentes railleries de la  bou- 
che de ces faux ch iens, de cette race sans lois?

»  E ntendez-les, ó  empereurl et vou s, roi de 
France, roi des Anglais, et v o u s , comte de Poitiers, 
et venez tous au secours du roi de Castille. Personne 
n’eut jamais occasion si belle de servir D ieu; avec 
son aide, vous vaincrez tous ces pa'iens, dont 
Mahomet s’est jo u é , ces renégats, ces rebuts 
d ’hommes.

»  Ne livrons p o in t , n ou s , fermes possesseurs de 
la grande l o i , ne livrons point nos héritages á de 
noirs chiens d ’oulre m er. Que chacun songe k  p ré - 
venir le danger : n ’attendons pas qu’ il nous aií 
atteints. Les Portugais et les Castillans, ceux de 
Galice, de Navarre et d ’A ragón, qui étaient pour 
nous comme une barriére avancée, sont maintenant 
défaits et soumis.

»  Mais viennent les barons croisés d ’A llem agne, 
de France, d’Angleterre, de Bretagne, d ’Anjou , de

2
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Béarn , de Gascogne et de íT oven ce , réunis á nous, 
en une seule masse, nous entrerons dans la foule des 
infidéles, frappant, taillant, jusqu’á ce que nous 
les ayons tous exterminés; et alors nous partagerons 
le butin entre nous tous.

»  Don Gavaudan sera.propbéte; ce qu’ il dit sera 
fa i t : les cbiens périront, e tié  oü  Mabomet fut invo­
q u é , Dieu sera bonoré et servil (4) »

D’autres genres se rattacbent á des souvenirs plus 
ou  m oins distincts de certaines productions de l ’a n -  
íiquité classique: d ’autres, sous le nom  de Trésors, 
sont des espéces d ’encyclopédies, des répertoires de 
tout ce qu ’on  savait alors de pbysique, d ’bisloire 
nalurelle, de philosopbie morale ou spéculative.

E n fin , le genre dramalique et l ’épopée paraissent 
n ’avoir pas été aussi étrangers qu ’on  l ’a soutenu á la 
littérature provéngale. Je vois citer enire autres piéces 
l'j drame de Ylleregia deis P reyres, et j ’ai découvert 
récemment les titres de cinq tragédies ou  drames bis- 
toriques, composées sous le régne de Jeanne de Na- 
p les, par un troubadour de Sisteron, nom m é Bernard 
de Paraseis.

Je réserve entiérement pour les legons suivantes la  
question si intéressante et si controversée de l ’épopce 
provéngale. Mais l ’esquisse incompléle et rapide que 
je  viens de tracer suffira peut-étre á vous prémunir

(1 ) ChaDt d e  G aT audan l e  v i e u x ,  t r a d u it  p a r  M . F a u rie l. L e  t r o u -  
b a d o t ir  fa it  a llu « io n  íi 1’ iD vasion  d o n t  l e  c t e f  d e s  A lm o h a d e s , M o - 
h a ra m e d -e l-N a ss ir , m e n a ca it  la  P ó n in s u le , in v a s ió n  a rré lé e  p a r  la  
cé léb 're  b a ta il le  d e  la s  N avas d e  T o lo s a , le  16 ju i l le t  d e  T a n  1212.
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contre cette réputalion de m onoton ie , trop légére- 
ment attribuée, je crois , á la poésie de la  France 
méridionale. Ne douíez pas, Messieurs, qu ’ il n’ait 
été beaucoup écrit, méme en prose, dans cette langue.
A bre seulement l ’inform e abrégé qu’alaissé Jean de 
Nostredame, des Biographies rédigées sur des docu- 
ments authentiques par le m oine des Iles-d ’Or, el 
aprés luí par Saint-Césari, on  voit clairement que les 
troubadours, surtout vers les derniers temps, s’étaient 
exercés á peu prés dans tous les genres. A insi, pour 
ne citer qu ’ un exemple, le mouvement Ihéologique 
encore mal con n u , d ’oü sortit l ’hérésie des Vaudois 
et des Albigeois, fit naitre un grand nombre de 
com positions, dont quelques-unes subsistent encore. 
D’autres, plus importantes, se voyaient, en 1 6 5 2 , 
dans la  biblioüiéque du collége de Cambridge : elles 
n’ont disparu que sous le régne de Jacques II.

Telle est, M essieurs, la  Iittérature qu ’une race 
ingénieuse développa dans le  m idi de la France, 
depuis la fin du onziéme siécle jusque vers le milieu 
du quatorziéme. C’etait un phénoméne si brillant et 
si nouveau, qu’ il n ’y a aucune exagération á dire 
qu’ il attira par son éclat l ’attenlion de tout le  reste de 
l ’Europe. C’est un fait reconnu des meilleurs critiques, 
et qui plus tard vous sera démontré á soubait par 
des rapprocbements et des comparaisons. Conten- 
tons-nous aujourd’bui d ’en référer á l ’autorité du 
Bembo et de Crescimbeni pour l’ I ta b e , et de citer, 
pour l ’Es[jagne, la fameuse lettre du marquis de San- 
tillane au connétable de Portugal.—  Les souvenirs de
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la  Provence, de ses com tes, de ses poétes, se ren - 
contrent parloul dans Pélrarque. Ces souvenirs 
obsédent l’ imagination de Dante. Au nom  de S or- 
d e llo , par exemple, se raltacbe dans le Purgatoire  
une de ses plus hautes inspirations de patriotisme 
et de poésie.

La nuit s’abaisse. Dante et V irgile, égarés dans 
les détours du  Purgatoire, hésitent sur leur chem in, 
et chercbent quelqu’un á qui le  demander.

C’est alors qu ’ils apergoivent k peu de dislance une 
om bre qu ’ils se disposent á interroger. V irgile, qui 
l’a vue le prem ier, parle k  Dante :

«  Regarde, vois, lá , tout á propos et toute seu le, 
une ame qui regarde vers nous : elle nous enseignera 
le plus court chemin.

»  O áme lom barde! com m e tu étais l á , rigide et 
fiére , modeste et lente á m ouvoir l ’mil I

»  Elle ne nous adressait pas une p aro le , et nous 
laissait a ller , nous regardant seulement á la  maniére 
du lion qui repose.

»  Virgile alors s’approcha d ’elle, la  priant de nous 
indiquer la montée la  plus facile; mais elle, sans 
faire atteníiou á sa dem ande, s’inform a de nous et 
de notre pays; et m on  cher guide, voulant lui 
répondre, avait á peine dit : M antoue... que hom ­
bre , jusque-lá  toute retirée en e lle -m ém e, se leva 
d ’o ii elle reposait, pour venir á lu i ,  disant ; O Man- 
touanl je  suis Sordellol de ton pays! Et ils s’em - 
lirassaient l’un l ’autre.

»  Áhl serve Ita lie , séjour de douleur, navire sans
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Tiocher en grande tempéte, courtisane et non reine 
des provinces!

»  Pour avoir seulement entendu le doux nom  de 
son pays, ce noble mort fut si prompt á faire féte á 
son compatriote. —  Et maintenant... les vivants 
sont en gnerre entre e u x !... Ceux qu’enclosent une 
méme m uraille, un méme fo ssé , se dévorent l’un 
l’autre 1 (1) »

Mais peut-étre n ’éles-vous pas convaincus, et 
gardez-vous encore quelques doutes sur ce caractére 
initialeur que j ’attribue á la  littérature provéngale. 
II est si naturel de penser que la gloire de restaurer 
la poésie appartenait de droit á ITtalie, au pays qui 
demeura si longtemps le centre de la civilisation et 
le siége de la puissance romaine.

Mais considérez, Messieürs, que s i , pour naitre 
comme pour fleurir, les arts,  les lettres ont surtout 
besoin de pa ix , d ’un autre cóté , des cours brillantes, 
Ies encouragements des princes, ou  les applau- 
dissements et la faveur d’une démocratie ingénieuse, 
ne leur sont pas moins nécessaires. O r , dans 
les querelles du Sacerdoce et de l’Em pire, dans les 
lulles intestines des républiques de Toscane et de 
Lom bardie, aprés les invasions multipliées des Goths, 
des H érules, des Sarrasins, des Vandales, toute tra- 
dition littéraire avait si bien succombé en Ita lie , 
qu’il parait certain, qu ’á l ’ exception de R om e , le 
latin s’y corrompit encore plus que dans nolre Gaule.

(1) P u r g a t , ch . v i-
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Ainsi, dans l ’Italie du Nqrd (la partie méridionale 
parlail encore g r e c ) , Ies lettres ne pouvaient trouver 
nulle part ni cette paix n i ces honneurs qu ’offraient 
avec empressoment á nos troubadours les cours paisi- 
bles d ’A ix , de Poitiers et de Toulouse.

Cette nécessité d ’un centre politique aífermi est 
tellement im périeuse, qu ’on  voit les premiers essais 
de la poésie italienne proprement dite se p rod u ire , 
o i i?  — E n Sicile, quand Tempereur Frédéric I I  eut 
établi sa cour k Palerme. Jusque-lá , M essieurs, les 
Italiens n ’eurent d ’autre langue littéraire que la 
langue provencale. C’est en provencal, et dans les 
formes poétiques inventées par les troubadours, 
qu ’écrivent Sordello, Lanfranc Cicala, Bartolomeo 
J o rg i, etc. Leurs poésies figurent dans les anciens 
recueils, confonducs péle-m éle avec les poétes de 
Provence.

Les affinités d ’idiom e et de race suffiraient sans 
doute a expliquer cette action littéraire de la Provence 
sur l ’ Italie, mais la politique y  eut aussi quelque 
part. Le comté de Provence avait des enclaves dans 
rita lie  du Nord. Nice et la Savoie en faisaiení partie. 
II ne faut pas oublier d’ailleurs que ce grand fief 
releva longtemps de l ’Empire. O r, quand les em pe- 
reurs allemands venaient a Monza prendre la c o u -  
ronne de fer, ils mettaient á profit cette circonstance 
pour appeler les comtes de Provence á renouveler 
entre leur mains Thommage féodal. C’étaient autant 
d ’occasions pour Ies Allemands et les Italiens de 
s ’initier á la  nouvelle poésie provencale. Aussi lisons-

2 2  IXTRODCCTIOX.
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nous dans le chroniqueur Nostredame, q u e , dans 
une enírevuequi eut lieu áT u riu , en H 6 2 ,  l ’ empe- 
reur frédéric Barberousse^jrií grand pla isir á enten- 
dre les beaux et hérolques chants des troubadours, 
qui figuraient en grand nombre dans le  cortége du

comte Bérenger.
Des considérations analogues s’appliquení á plus

forte raison á l'Espagne.
En 1113 , Raym ond Bérenger I " ,  comte de Bar- 

celcme, ayant épousé D ou ce , la filie et cohéritiére 
de Gilbert, comte de Provence, un grand nombre de 
troubadours suivirent en Espagne la  filie de leur 
seigneur. La littérature de la France m éridionale fut 
ainsi introduite cbez un peuple q u i, soutenanl depuis 
quatre cents ans contre les Maures une lutle de tous 
Ies jou rs , n ’avait jamais eu ni le repos n i le loisir 
nécessaires pour cultivQr les arts de la  paix.

Les exercices littéraires des Provencaux sum rení 
en Espagne les progrés de la m aison de Barcelone. 
Raym ond Bérenger II  ayant réuni TAragon k ses 
Etats, la nouvelle poésie fut cultivée dans la valide 
de l ’E bre , comme sur les bords de la Durance et 

du Rbóne.
Pendant trois siécles que fleurit cette filustre m a i- 

son des Bérenger, il s’établit entre les peuples míe 
fusión qui amena celle de la langue et de la htté- 
tature. La comparaison des textes nous montrera 
qu’enlre la littérature provéngale et la littérature c a -  
taíane, qu ’imitérenl d ’abord les auteurs castillans, 
il n ’y a pas seulement analogie, mais identité.

IXTROnCCTIOIí. 2 3
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Nous verrons enfin le Portugal emprunter aussi 
á notre M idi,  non-seulement des formes littéraires, 
mais encore son systéme de grammaire et d ’ortho- 
graphe. II peut paraitre singulier que le portugais 
présente avec le dialecte béarnais plus d ’analogies 
méme qu’avec l ’espagnol. Ríen n ’est cependant plus 
certain. On voit fréquemment dans le port de R io - 
Janeiro des gens du peuple, des négres, des n é - 
gresses, s’entretenir familiérement avec des matelots 
de B ayon n e, qui débarquent cependant pour la 
premiére fois.

Messieürs, Ies argumenls que je  viens de vous 
exposer juslifieront, j e l ’espére, le plan que je  me 
suis tracé. Peut-étre aurai-je réussi á vous démontrer 
suífisamment la nécessité de coramencer un  ensei- 
ment de trois ans sur les littératures du Midi par un 
cours de littérature provéngale. J’ai taché de vous 
indiqupr avec précision les raisons lit(éraire.s et b is - 
toriques qui m ’obligent á porter d ’abord votre atten- 
tion sur cette littérature; mais il en est de plus p a r- 
ticuliéres , de loca les, pour ainsi d ire , dont je dois 
en finissant vous entretenir.

Si vous franchissez ces m ontagnes, des sons 
étrangers frappent vos oreilles; vous entrez dans un 
pays différent du votre par les habitudes comme par 
l ’aspect. L’esprit m unicipal est encore fortement 
établi dans les villes; Certains points de législation „ 
le régime de la dot par exeraple, y  gardent encore 
le caractére romain. N’y  a -t-il pas quelque intérét h 
étudier la  langue de ces contrées, maintenant devenue
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une langue étrangére; a suivre les traces de civilisa­
tion antique encore si p r o f o n d é m e n t  einpreiníes dans 
les moeurs? Et l’histoire politique n’a -t-e lle  rien á 
gagner á la connaissance d ’un idiome dans lequel 
sont rédigés tant de documents im portants, les cons- 
titutions de Catalogne et de Provence, les priviléges 
des anciennes républiques d ’A rles, d ’Avignon , de 
Marseille, une immense quantité de d ip lóm es, de 
cbartes et d ’actes noíariés ?

Ainsi, M essieurs, l ’ élude que je vous propose n ’a 
ríen de com m un avec l ’examen superflu d ’un patois 
inutile. II s’agit d ’aborder des questions philologi- 
ques, liítéraires, bisloriques, d ’une utilíté bien 
générale, si j ’en juge par l’empressement actuel de 
l ’Allemagne, et pour vous de l’ intérét le plus pro- 
chain. Vous vous demanderez, par exem ple, par 
quelles causes cette langue provencale, d ’abord cul- 
tivée avec tant d ’éclat, est demeurée stationnaire 
depuis six cents ans, et vous apercevrez avec cbagrin 
que, non certes le défaut d ’esprit cbez les races qui 
la parlent, mais la  ruine du pays d ’a b ord , plus tard 
réloignement de la capitale, ont maintenu cette lan­
gue dans une sorte d ’enfance caduque, et m albeu- 
reusement le gros des populations avec la langue.

A Dieu ne plaise que je songe a. renouveler ici la 
vieille et stérile question de la supériorité du Nord 
sur le M idi, ou du Midi sur le N ord! De plus graves 
motifs me toucbent. O u i, en songeant au passé si 
brillant, k lá fécondité des ressources de nos contrées 
méridionales, rapprochées de leur langueur et de leur

INTRODÜCTION. 2 5
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stérilitú actuelles, je  ne puis me défendre, je  Pavone, 
de Pintérét involontaire qui s’attache á la cause des 
déshérités et des vaincus. —  II serait pu éril, pour 
ne pas dire insensé, de songer un m oment k  regret- 
ter, k  contester la  glorieuse prééminence de la litté­
rature francaise; mais il est permis de rappeler, 
qu ’en prose du m oins, cette belle littérature doit la 
plus grande partie de sa gloire k des hommes de la 
race des troubadours: j ’enatteste Montaigne, Balzac, 
Pascal, Fléchier, Fénelon , Massillon , Montesquieu, 
Rousseau. Mais il ne sera pas défendu, á qui en a 
soufiert, de rechercher les causes et les effets de la 
révolution im piloyable, q u i, en détruisant par le 
fer et par le fe u , par le sac des v illes, le massacre 
ou Pexil des habitants, la brillante civilisation de la 
France m éridionale, porta définifivement au Nord le 
centre de la suprématie politique, et décida de 
Pavenir de notre nation.

La nécessilé q u i , dés le temps de D ioclétien, fixait 
á Tréves le siége de la puissance rom aine dans les 
Gaules, qui faisait éfablir k Aix ou á Laon la cour 
tudcsque des Carlovingiens, cette nécessité indiquait 
suíBsamment, il est vrai, le róle providentiel duN ord 
dans les futures destinées de la France. Nous ne con - 
testerons ni la légitimité ni l ’évidencc de ces fa its, 
Messieurs; et tout en plaidant pour la  cause trop 
longtémps abandonnée du M idi, nous applaudirons 
de grand cceur á la belle unité, á la forte cohésion , 
si évidente au moment oü je  p a r le , de toutes les por- 
tions de notre patrie.
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H IST O R IE N S

TROUBADOURS.

10 Moino .les Iles-d̂ op et Saiul̂ ésarl. -  *uíl.ent.oite de» ...a- 
nuserlts exécntcs par res de..x Moincs. -  Aererd prec.cux ü 
ret ésfard .lo tc.noisnasc de Je»., et de César de Aostreda..«--. 
„ Des moycu» de retro.ivcr res .uaiiuserits.

D oit-on  refuser á la Iittérature provencale le

genre dram alique?
Cette question , que nous ne ferons qu ’effleurer, 

nous fournira l ’ occasion de traiter pour la premicre 
fois de rauthcnticité des sources d e l ’histoire des trou- 
badours et des moyens de compléter ces sources, si 
l ’on  pouvait parvenir h. retrouver les manuscrits

originaux.
Nous essaierons d ’ indiquer ces m oyens.

Si Ton en croit des critiques d ’une imposanle au- 
toriLé, il faudrait refuser h la poésie de la  France 
méridionale le genre dramatique.

M. Hippolyte Fortoul a développé, contradictoire- 
ment á cette op in ión , des observations judicieuses 
que divers témoignages de Jean de Nostredame 
me semblent confirm er entiérement.
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Je sais toutes les objections élevées contre l ’auto- 
rité de Nostredame: il n ’est guére d ’auteur plus 
décrié , particuliérement de ceux qui s’en soucient 
le moins. Je crois cependant que l’opinion des vrais 
savants (je citerai au premier rang I’illustre doyen 
de la Faculté des lettres de Paris), s-est beaucoup 
modifiée á cet égard. On reconnaít volontiers que 
Nostredame a eu en sa possession des documents qui 
nous font défaul aujourd’hui.

Or, sur la question du genre dramatique, les 
faits allégués par Jean de Nostredame sont telle- 
ment nets, tellement précis, que je ne puis me ré- 
soudre á croire qu ’ils soient le fruit de l ’imposture 
et le produit de l ’ imagination de cet auteur.

II est certain que les cbants des troubadours 
étaient accompagnés d ’une pantomime expressivc, 
reste probable de l ’ancienne saltaíion  rom aine, la -  
quelle fut portée h un  si haut degré de perfection sous 
les derniers em pereurs, et notamment dans la Gaule 
méridionale.

«  Ricard de Noves, selon Nostredame, fit un chant 
funébre des verlus et magnanimités de Rém ond Bé­
renger, dernier du n o m , qu ’il allait cbantant par 
les maisons des grands seigneurs en se promenant et 
faisant les gestes á ce convenables par le rem ue- 
ment de sa personne et changement de sa voix , et 
par autres actions requises á un vrai com ique. »

Nous voilá bien prés du théátre. Voici maintenant 
des faits plus précis.

Nostredame, parlant de Roger de Clermont, dit
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de ce troubadour qu ’il fit de trés-belles et ingé- 
nicuses com édies, qu ’il se mit á jouer et réciter 
par les cours des princes avec grands et som ptueui 
appareils. Ne prenons pas cette expression au pied 
de la lettre. On connait l ’extension qu’eut le mot 
comédie, au m oyen áge. Mais que peuvent signifier 
ces grands et somptueux appareils, sinon les ma­
chines deslinées á quelques représentations an a - 
logues á nos Mystéres? Evidemment il ne peut 
étre ici question de simples tensons,  comme le veul 
M. Galvani.

Voici qui est encore plus positif.
«  Gaucelm Faydit, selon Nostredame, vendaii 

ses piéces deux ou trois mille livres, en  ordonnait 
la représentation, recevait tout le profit des auditeurs 
et spectateursj mangeait tout. »  II cite de ce Gaucelm 
Faydit la comédie de YHeregia deis P rey r e s , m en - 
tionnée par R oquefort, piéce que Gaucelm garda 
longtemps cachée, ajoute Nostredame, et dont il finit 
par donner communication au marquis Boniface 
de Montferrat, lequel la fit représeníer sur ses Ierres, 
et récompensa largement Faydit.

Ce n ’est pas tout. —  Bernard de Parasols, fils d ’un 
médecin attaché á la reine Jeanne P ' ,  composa 
parmi beaucoup d ’aulres v ers , cinq  tragédies d ^  
gestes de cette re in e , qu ’il dédia á Cléraent V I I , 
résidanl encore á A vignon , la  premiére intitulée 
YAndriassa, la  seconde la Tharanta, la troisiéme la 
Malhorguina, la quatriéme YAlldmanda, en allu - 
sion des quatre maris que cette princesse épousa:

3
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la  cinquiéme et derniére était intitulée la Johan- 
n a d a , da  nom  de la reine.

Le présent de ces cinq ouvrages, qui valaient un 
(jrand trésor, dit Nostredame, attira au poéte une 
chanoinie en l ’ église de Sisteron, avec sa prébende de 
Farasols, oü il se retira, et ne tarda pas á trépasser.

Le m oine des Isles-d ’Or atieste avoir lu  ces tra- 
gédies ainsi que les autres compositions du poéte. •— . 
Mugues de Saint-Césari ajoute que ce Bernard de 
Párasols était Limousin d ’origine, parent du Pape 
Clément V , et qu ’ il composa un livre k la louange de 
certaines dames filustres, Pbanelte des Baulx, L au - 
rette de S ad o , Blanche de Flassans, etc.

Je lo répéte, on  n ’invenle guére de pareils faits. 
A quoi bon  les invenler s’ ils n’existaient pas? Ce n ’est 
pas ici une question d ’am our-propre national. D’ail­
leurs, Nostredame a pour lui la gravité de son ca­
ractére de magistral. Beste done á savoir quelle est 
la  valeur de son lém oignage, ce qui revient á d e - 
m ander quelle est la valeur critique des mémoircs 
d’aprés lesquels Nostredame a travaillé, et que de 
son propre aveu il a considérablement abrégés, ce 
que démontrent les détails ajoutés aux Biographies 
de son o n d e  par César de Nostredame, qui avait sous 
les yeux les mémes auíorilés dans toute leur intégrité.

Chacun sait que Jean de Nostredame a tiré ses 
Biographies d ’originaux fournis par un moine de 
Saint-Honorat de Lórins surnom m é le moine des 
Isles-d ’Or, et par Mugues de Saint-Césari, religieux 
du monaslére de Montmajour d ’Arles.
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On a contesté l’ exislence de ce m oine des Isles-d’Or, 
et plusieurs critiques l ’ on  représenté com m e une 
espéce de personnage fabuleux, comme un mythe.

Ce moine n ’est point un m ylh e; il était sorti de 
la maison des Cibo de Génes. Entré, aprés une vie 
m óndam e, dans le monaslére de Saint-Honorat de 
Lérins, Cibo fut chargé, á raison de ses lumiéres, 
qui étaient grandes pour le temps. d ’administrer la 
belle et riche bibliolbéque de ce couvent. En visitant 
les débris de cette bibliotbéque en désordre, Cibo 
trouva, entre autres manuscrits qui sont nom m és, un 
Recueil des poetes provencaux accompagné de leurs 
biographies. Ce recueil avait été anciennemenl rédigé 
par Dom Hermentéres, des Hermentéres d ’O rgon , 
antique maison de Provence, par commandemení 
d’Alphonse I I ,  roi d ’A ragon , et neuviéme comte 
de Provence. (1198-1H 07.)

Cibo transcrivit ce manuscrit en beaux caracléres, 
et I’envoya á Louis I I ,  dix-neuviém e comte de Pro- 
vence. Les copies s’en multipliérent aussilót parmi les 
barons du pays.

Ce moine excellait á copier et á enluminer les 
manuscrits. On cite un grand nom bre dos ses ouvra- 
ges, entre autres un livre d ’Heures, dont il ñt présent 
á Y olande, mére du roi R en é, manuscrit adm irable, 
vu par Jean de Nostredame entre les raains du 
sieur Panisse de Gapfrances, le pére duquel était ce 
qu’il appelle un des plus curieux et magnifiques- 
sénateurs de son temps.

Tous les délails ci-dessus on l été tirés par N ostre-
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dam e des Fragmenis de D om  Hilaire des Martins, 
du  monaslére deSaint-Victor de Marseille. La famiile 
de ces M artin , seigneurs de Puylobier, durait encore 
de son temps.

A ces détails authentiques concernant la  vie et les 
ouvrages du m oine des Iles-d ’Or, on  peut joindre 
l ’autorité de Rafaello Soprani (1) ,  lequel les con­
firm e entiérement, et cite les difiérents ouvrages de 
ce m oine, du  Tassoni, dans ses commentaires sur 
Pétrarque, d'Agostino 01doino,etc.

E n voilá plus qu’il n’en faut pour démontrer que 
le m oine des I le s -d ’Or n ’est po in l unm ythe, el qu ’il 
a bien réellement existé.

Le travail du moine des Iles-d ’O r, lequel mourut 
en 1 4 0 7 , fut repris par Hugues de Saint-Césari, 
d ’une noble m aison de P royence, lequel. aprés une 
vie agitée, se rendit m oine á M onlm ajour d ’Arles. 
Ancien troubadour, Saint-Césari devait s’iníéresser 
vivement aux ceuvres de ses prédécesseurs. II revit done 
le travail de C ibo, le corrigea, le com pléía, et adressa 
sa copie au roi R en é , vers le commencement de 
son régne. René la fit transcrire et y  ajouta les vies de 
plusieurs poétes provencaux et personnages héro'íques.

Cette collection, plus com pléte, a  été connue de 
Cazeneuve, auleur du T railé de l'origine des Jeux 
F lo r m x ,  lequel ajoute qu ’il en exislait de son temps 
plusieurs exemplaires entre les mains de personnes 
■diverses. Cazeneuve porte á cent quarante le nom bre

il) Ci-esciiiibeni, ii, p, i 62.
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des troubadours dont le Recueil de Saint-Césari r e n -  
fermait les ceuvres.

Les faits ci-dessus sont attestés par Dom Rostang 
■de Brignolles, m oine de Saint-Victor de Marseille, 
lequel rédigea lu i-m ém e , tant en rimes proveníales 
qu’en prose, les vies de quelques poétes provencaux, 
de sainte Magdeleine, de sainte Martbe et de p lu -  
sieurs saints et saintes.

César de Nostredame afflrm e, dans sa Chronique 
de P roven ce, page 6 4 6 , que Fouquet d ’Agoult, sei­
gneur de Sault, fit transcrire, par ordre exprés de 
Jeanne de Laval, deuxiéme femme du roi R ené, tous 
les éloges en diverses langues qui avaient été c o m - 
posés en l ’bonneur de ce roi. Cet ouvrage demeura 
aux mains du seigneur de Sault, avec grande partie 
de la librairie royale, «  oü  parliculiérement étaient 
»  les plus célébres compositions des anciens trou ba - 
»  dours. »

Ce témoignage formel de César de Nostredame est 
déjá d ’une certaine im portance; mais il acquiert 
une autorité décisive par son  accord avec le témoi­
gnage de Jean de Nostredam e, son o n d e , .lequel 
affirme «  avoir vu  et ¡u  aux archives des comtes de 
»  Sault deux gros tomes renfermanl les vies des 
»  poétes provencaux et leurs poésies i les vies  en c a -  
»  racléres rou ges, les poésies en caractéres n o irs , 
»  enluminés d ’or et d ’ cizur, vies au nom bre de plus 
y* de quatre-vingts, tant bom m es que femmes. »

E n fin , page 262 de sa Chronique, César de Nos- 
tredame observe que ces divers manuscrits, savoir :
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les originaux du m oine des Iles-d ’Or et la copie 
augmentée de Saint-Césari sont tombés depuis dans 
la  m aison des marquis d'Oraison.

D’un autre có té , Jean , son í).ncle, déclare avoir eu 
en sa possession les copies dn fravail des deux moines 
des Iles-d ’Or et de Saint-Césari, plus les ceuvres du 
m oine de Montmajour, surnommé le f lém  des poetes, 
lesquels manuscrits lui furent dérobés, d it - i l , durant 
íes guerres civiles de Tan 1562. II assure qu ’il s’en 
trouve de pareils aux archives de la  plupart des 
maisons nobles de Provence, ainsi que dans les 
bibliotliéques des couvents.

On ne peut done conserver le moindre doute sur 
rauthenlicité des originaux sur lesquels a travaillé 
Jean de Nostredame, ni par conséquent sur l ’exis- 
íen ce , certaine au com m encem cnt du quinziéme 
siécle (1 4 0 7 ) , des ceuvres draraatiques dont té- 
moignent ces originaux.

Comment retrouver les sources égarées de l ’histoire 
de la littérature provéngale?

D’aprés le témoignage si formel des deux Nostre­
dame , nous ne craignons pas de iaire un appel aux 
nobles familles d ’Oraison et de Sault; c ’est á elles ou 
á  leurs béritiers qu’ il appartient d ’éclairer les amis 
de cetle littérature sur la  destinée des précieux ma­
nuscrits que leurs ancétres ont certainement possédés.

Ces volumes ont dú porter sur les plafs, sinon 
les armoiries du roi R en é , du m oins celles de 
Ja maison de Sault. II faut teñir compto de cette cir-
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constaiice daos Texaioen des manuscrits qui su b - 
sistent contenant les ceuvres et les biographies des 
troubadours.

Cela implique Texamen extérieur et intérieur des 
manuscrits de Paris, de iModéne, de Florence et de 
la Vaticane.

II faut s'assurer si les biographies que contiennent 
Ies manuscrits connus sont ou  non  d ’accord avec les 
originaux qu’a reproduits imparfaitement N oslre- 
dame. Ces originaux paraissent avoir surtout parlé 
des troubadours de Provence ou  des troubadours 
qui, étrangers á la Provence, fréquenlérent ce pays. 
A insi, ils passent sous silence la plupart des trouba­
dours d e l ’école d ’Aquilaine, Elias Cairels, le dauphin 
d’Auvergne, B ertranddeB orn , d on tM . Raynouard a 
donné une longue biographie. D’un autre cóté , ces 
originaux font la  biographie de troubadours que 
ne mentionnent aucunement les manuscrits de 
M . Raynouard.

VoiUi le  point essenticl des rechérches que je  pro  -  
pose aux amateurs de la  littérature provéngale. Les 
différences 'sus mentionnées en marquent suffisam - 
ment l ’importance.

II importe beaucoup aussi de connailre la desti­
née du fonds de la  bibliolhéque de Saint-H onorat de 
X érins, ainsi que des bibliothéques ou  archives des 
anciens monastéres de Saint-Victor de Marseille et de 
Montmajour d ’Arles. II est extrémement probable que 
cette enquéle ne serait pas sans fruits.

Si la famiile provéngale de Panisse de Gapfrances
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existe en core , leur aieul ayant été curieux de livres, 
on  devrait également s’enquérir de ce  que cette famille 
peut avoir conservé d ’anciens manuscrits.

Bernard de Parasols ayant été fait chanoine de 
Sisteron , il faut vérifier Ies archives de ce chapitre; 
peut-étre obtiendrons-nous ainsi quelques rensei- 
gnements sur les productions de ce troubadour, et 
sur les cinq drames historiques signalés par Jean 
de Nostredame.

M. le comte de Quatrebarbes a écrit Tbisíoire de 
Bené d ’A n jou ; il a beaucoup approfondi tout ce qui 
concerne ce ro i, parliculiérement au point d e v u e d e  
Part. Je suis convaincu qu’il n ’a  pas négligé la  ques­
tion des manuscrits qui lui ont appartenu. II importe 
de recourirá  ses lümíéres.

Tels sont les moyens que je  crois les plus propres 
á mettre sur la  trace de ces documents précieux. 11 est 
certain que cette question a été négligée jusqu’ic i , et 
qu ’il y  a quelque chose á faire. II serait digne des 
lumiéres de M . le Ministre actuel de l'instrucíion 
publique et du zéle qu ’il apporte á cette partie de la 
Iittérature du m oyen áge, de prendre l ’initiative et 
d ’ordonner la révisíon et la reprise de plus en plus 
urgente des travaux de Sainte-Palaye.
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D A N S  L E  M I D I  DE L A  G A U L E

AU ONZIÉIEE SIECLE.
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LE MIDI  DE L A  GAULE.

I " r « s p c r l í ó  g e n é r a l e  < !i i  I l l i d i  a > i  o n z l c m e s i c r l e . — T o s t é  m o u v c m c n t  

i n d i i s i r i c i ,  c o i m n e r c i a l ,  m o i ' i t i i n e .  —  l e s  J u i f s .  —  l e s  A r a b e s  

d ’ E s p a g n c .  —  D i l f é r c u t e s  é c o l e s  d e  T r o u b a d o u r s .  —  P o u r q u o i  
l a  l a n g u e  d e s  T r o u b o d o i i r »  n ' e s i  c o n n u e  d a n s  l ’ E u r o p e  m é r i *  

d i o n a l c  q u e  s o u s  l e  i i o u i  d e  L E H O í U A A .

Les premiers essais des troubadours furent pré- 
cédés de productions intermédiaires, qui prirent nais- 
sanee dans les monastéres.

Parmi ces productions, écrites tantót en latin 
rom anisé, tantót en rom án , il en est qui tiennent au 
genre lyriqu e; d ’aulres se rapportent au genre d ra - 
m atique, un certain nom bre au genre narratif ou 
légendaire. De ces produits de l ’imagination monacales 
qui intéressent plus l ’archéologue que le littérateur, 
M M . Raynouard et Fauriel ont donné de curieux 
écbantillons, dont la  date se rapporte au dixiéme siécle.

T ou t-á -cou p  les documents font défaut. Entre ces 
fragmenis de littérature monacale et les poésies du 
comte de Poitiers, s’étend une longue période sans 
monuments et sans bistoriens, q u i , malgré sa séche- 
resse et son apparente aridité, ne peut étre demeurée 
complélement stérile.
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Les poésies du comte de Poitiers ne présentent en 
eíFeí aucun des caractóres de l ’invention. II y  a déjá 
trop d ’art dans ces vers pour ne pas nous induire 
légitimement á supposer que Guillaume de Poitiers, 
généralement regardé comme le plus ancien des trou­
badours , fut lu i-m ém e précédé d ’un grand nombre 
de poétes en langue m éridionale, dont Ies ouvrages 
sont perdus ou  n ’ont jamais été recueillis.

Oü naquirent les premiers troubadours? Quels fu­
rent les Orphées, les Linus de cet art nouveau? De 
quels germes se form a, comment se développa, dans 
le cours du onziéme siécle, une poésie á la fois savante 
et naive, participant á un  remarquable degré de l ’ins- 
tinct et de l ’art? C’est ce qu ’on  ignore et ce qu ’on  
ne saura probablement jam a is ; car c ’est le propre de 
toute poésie originale de naitre avant l’ époque de la 
réflexion, de précéder par conséquent la  venue des 
historiens et des critiques. On dispute encore sur la 
naissance d ’Homére. Nul ne peut assigner l ’origine 
des romances du Cid.

Mais en considérant que la poésie des troubadours 
nait et se développe exclusivement dans les contrées 
qui formaient les sept provinces méridionales de la 
Gaule rom aine, comment se refuser á croire que la 
cause prem iére, la raison la  plus générale de cette 
renaissance poélique,Téside dans les germes encore 
vivaces de la civilisation et de la culture antique dont 
brillaient naguére ces contrées ?

Nous ne rentrerons pas ici dans les détails que 
nous avons déjá donnés sur la société gallo-romaine
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du  Midi au cinquiéme siécle, sur les habitudes littéraires 
des hautes classes de cette société, sur la propagation 
du latin et méme du grec dans des provinces aussi 
reculées que le Périgord el le Rouergue. Ces détails, 
bien com prís, porteront quelque lumiére dans la ques­
tion obscure que nous cbercbons á résoudre, savoir : 
l ’immobilité iníellectuelle de la Gaule du N ord , et la 
renaissance d ’une poésie artificielle entre la Loire et 
les Pyrénées.

Vous saisirez du méme coup la raison de ce qu ’il 
y  a déjá de recbercbé, de calculé, dans Ies formes 
de versification, dans l’emploi et l ’entrelacement des 
rim es, dans le style, en un m o t , des plus anciens 
troubadours. Quel que fíit en effet I’heureux naturel 
des races parmi lesquelles a fleuri la poésie dite pro­
vencale, il est impossible d ’expliquer uniquement 
par un instinct heureux les raííinemenls littéraires 
auxquels nous faisons allusion. De tels raíllnements 
ne s’improvisent pas; ils supposent de longs tátonne- 
m ents: ils sont l ’ceuvre du calcul et de la réñexion 
industrieuse. Je vois plutót dans ces formes savantes 
un héritage ancien que recurent les troubadours de 
la décadence rom aine, et des derniers efforts oü  s’é -  
puisa la vieillesse de la Iittérature latine.

II y  a une seconde raison qui aide á comprendre 
comment l ’art d ’écrire en vers a opéré sa renaissance 
et s’est longtemps renfermé dans le Midi. C’est la 
prospérité relative dont, malgré de longs siécles de ra- 
vages, jouit la  Gaule m éridionale, grace á sasitualion 
géographique et á son éloignement des Tudesques.
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Je croisvolontiers, pour m on com pte, que la France 
du  m idi n ’a si bien chanté que parce qu ’ elle était 
heureuse et satisfaite. Les Franks, les N orm ands, 
établis au nord en masse, y  désorganisérent plus com ­
plélement la société. Ces barbares ne purent jamais 
réussir á former des établissemenls durables dans le 
Midi. Au temps méme de leur plus grande puissance, 
les Carlovingiens ne furent jamais les maítres de ces
pays que de nom .

D ’un autre cóté , FOrient tenait alors la place qu’ il 
lend á reprendre aujourd’hui dans les préoccupations 
des hommes. Le nouveau monde n’était pas connu. 
Les ténébres de la barbarie s’étendaient sur des c o n -  
Irées qui marchent maintenant á la  téte de la  civili­
sation. Mais en revanche Fempire de Byzance était 
encore debout; empire am oindri, m iné chaqué jour, 
mais encore im posant, et renfermant encore á peu 
prés intacles les traditions de toute sorte que lui 
avaient léguées Rom e et la  Gréce. Assise aux conüns 
de FEurope et de l ’Asie, Conslanlinople était avec 
A lexandrie, sa rivale, le centre du com m efce du 
m on d e , Fentrepóí des productions tropicales, du 
sucre, de la so ie , des tapis précieux, des épices, 
d ’une foule d ’objets de consommation et d’arlicles 
de luxe, qui parvenaient jusqu’au Bospbore, á travers 
les déserts de la  haute Asie.

Cet état du m onde entretenait entre l’Orient, les 
républiques ¡taliennes et les vieux municipes romains 
de la Gaule m éridionale, tels que Arles, Marseille, 
Avignon, N arbonne, Montpellier, Toulouse, B or -
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deaux, un vaste mouvement com m ercial, industriel, 
maritime, lequel développait dans tout le Midi une 
source de richesses dont on  ne se fait guére aujour- 
d ’hui l’idée. t ’habitude est contractóe depuis long­
temps en  France de détourner son altention des pro­
vinces méridionales, ou  de n ’y  songer que pour railler 
Taccenl des Marseillais, ou  la  discordante appellalion 
de certaines villes.

Non-seulement les cités dont je  viens de parler 
avaient une forte existence individuelle, n on -seu le - 
ment elles vivaient de la  vie libre, et avaient depub 
longtemps m odiíié á leur proíií l ’autorité des se i- 
gneurs féodaux dont elles relevaient, mais ces cités 
industrieuses avaient ajouíé á leur forcé individuelle 
en s’unissaiit entre elles par une confédération. Quel­
ques-unes avaient leur podestat, á l ’instar de Pise et 
de Florence. Enfin, des conventions parliculiéres les 
unissaient aux plus puissantes républiques de PItalie. 
Des le douziéme siécle, il y.eut des traités d’alliance 
entre A vignon , Arles, M arseille, Nice, d ’ une part; 
Génes, P ise, Florence et Venise, de l’autre.

Veut-on prendre une idée de la  prospérité indus- 
trielle et commerciale de ces villes du M idi? Je ne 
citerai point Marseille; je  prendrai pour exemple 
Narbonne. A van ll’inondation qu i, en forcant la d i -  
gue de Salelles, de construction rom aine, ramena 
l’Áude dans son ancien cours, N arbonne, gráce á 
des travaux maritimes fort importants, formait une 
place de coramerce florissante, qui était alliée á 
dénes, P ise, Savone, Yintim ille, Venise: qui e n -
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tretenait le commerce le plus actif avec la  Sicile, 
C hypre, Rhodes, Constantinople, l ’Egyple, la Syrie, 
la Catalogue et TAragon.

Les manufactures de Narbonne étaient des plus 
anciennes et des plus renommées. L ’établissement de 
teinture fondé par les Romains n ’avait pas p ér i , 
comme on pourrait le croire. II était au onziéme siécle 
possédé par l’archevéque et le  vicom te, qui s’en p a r - 
tageaient Ies proíits. Autour de ce foyer d ’activité, 
s’étaient groupés une foule d ’arlisans, pareurs ou 
teinturiers, altirés lá par la  facilité de se procurer les 
matiéres premiéres. La laine de Languedoc était 
renom m ée; et déjá , du temps de P liue, le thym qui 
couvrait les plaines de la Narbonnaise y amenait des 
contrées lointaines des milliers de troupeaux (1). Une 
espéce de cbénes nains, dits garrouilles, y croissait 
sur toutes les móntagnes. Chaqué année, au p rin - 
temps, on  venait y  faire la  récplte d ’un insecte pré­
cieux qui s’établit sur les feuilles épineuses de ces 
arbustes. C’est le verm eil, qui n ’est autre chose que 
lekerm és, l ’une des drogues 1^ plus recherchées. Le 
pastel, «  qui fait la  meilleure couleur du m on de , »  
cultivé avec soin par les habitants du p ay s,  fit pen­
dant longtémps leur fortune, et assuraií á Narbonne 
l ’avantage contre toutes les con cu rren c^ , qui ne s’en 
approvisionnaient qu ’á grand’peine ailleurs. Par ses

4 8  L A  RENAISSANCE

(1 ) P a rm i le s  p r o d u it s  d u  L a n g u e d o c  q u ’e x p o r ta it  a u  lo in  N a rb o n n e , 
o n  re c h e rch a it  s u r to u t  le  m ie l ,  q u e  C h y p r e  e t  l ’E g y p te  a ch e ta ie n t  a 

to u t  p r ix .
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relationscommerciales, Narbonne pouvait fournir des 
draps bon marché pour les hesoins des pauvres ou 
des couvents; tandis que ses draps de luxe luttaient 
contre toutes les fabriques d ’ Italie, qui,. ne pouvant 
les fournir h prix égal, s’appliquaiení k  les contre- 

faire (1}.
Par ce tableau du commerce et de l'industne de. 

Narbonne, que l ’on  juge de la  prospérité de grandes 
cités comme Arles, Marseille.et Avignon.

Je vois, encore deux raisons á cette prospérité géné- 
rale du M idi, aux douziéme el treiziéme siéeles, pros­
périté nécessairement favorable aux loisirs, au goút 
des plaisirs de l ’esprit, favorable par conséquent aux 
encouragements propres á provoquer les ceuvres ca- 
pables de ^laire k  l ’ espxit. J’entends, d ’une part, la  
voisinage des Arabes d ’Espagne; deP autre, la p r é -  
senee dans le  Midi d’une grande quaníité de Juifs.

Vous connaissez l ’aptitude au trañc des races sémi- 
tiques en général. Les Juifs du M id i, en se livrant 
avec leur activité accoutumée k ce vaste mouvemenl 
commercial, contribuérent encore áPaccroitre. Entre­
les Levantins, les Mores d ’Espagne et Ies chrétiens, 
ils devenaient aisément agents el eourtiers, facili- 
taient les relalions, servaient d’intermédiaires, comme- 
ils en servent encore aujourd’hui en Afrique, entre 

; Ies Arabes et les Erancais. Ils opéraient sur les m on- 
naies, se faisaient nom m er colleeteurs des im póts,

(1) G. P o r t ,  í s í f l i  s a r  l ’ a í s t o i r e  d u  c o m m e rc e  m a r í í ím e  d e  N a r ­

bonne,
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achetaient les revenus des cités, des villes et des 
péages, dont ils avancaient l ’argent aux barons be- 
sogneux, et faisaient ensuite rentrer les sommes á 
leurs risques el périls.

Maitres de puissantes fortunes, centre de relations 
infin ies, respectés á l ’égal des autres citoyens dans 
ces pays qui honoraient déjá le travail et Tintelligence, 
leur départ, prescrit par l ’ordonnance de 13 0 6 , qui 
les bannissait de France á toujours, causa un vide 
immense et fut une des causes les plus actives de 
la  décadence du M idi.

De leur cóté , les Arabes d ’Espagne prétérent 
au M idi le secours de leurs ingéníeurs,  de leurs 
géom étres, de leurs architectes. Ils introduisirent 
dans ces fértiles contrées les méthodes agricoles, 
les procédés scientifiques, qui leur réussissaient 
si bien dans la vallée de l ’Ebre, canalisé par leurs 
soins, et qui transformaient en jardins odoriférants 
les plaines de Valence et de Grenade. Les procédés 
que suivaient les M ores, particuliérement en matiére 
d ’irrigation, subsistent encore au pied des Pyrénées 
orientales.

A in si, les perfectionnements de l ’agriculture 
s’unissaient á l ’esprit de spéculation, au com m erce, 
á  la m arine, pour enrichir les pelils Etats qui s’é­
taient formés dans la  Gaule méridionale du démem- 
brement de l ’empire carlovingien. Tous les avantages 
sociaux aujourd’hui affectés au N ord , le Midi alors 
en jouissait. Ainsi s’étaient peu á peu réparées Ies 
ruines d é la  guerre, de la dévaslation et du pillage;
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ainsi l ’aisance et la richesse, répandues de proche en 
proche, préludaient dans ces belles provinces a la 
venue des ceuvres de rimagination.

Aprés avoir établi ces préüminaires indispensables, 
il nous reste á décrire en raccourci la marche et le 
développement de la poésie dans des contrées si favo - 
rablement disposées pour la recevoir.

Pour se faire une exacte idée de la  littérature pro­
véngale, pour se représenter son histoire avec sa 
vraie couleur, il faut com m encer par se débarrasser 
des idees m odernes, des notions géographiques m o­
dernes, et se figurer l’état de l ’ Europe tel qu ’il était 
au commencement du douziéme siécle.

A cette époque, il n ’y  a point encore de France. 
La royauté franque des béritiers de Charlemagne vé- 
géte, chétivement resserrée au nord de la. Loire, entre 
les duchés de Normandie et de Bretagne, les comtés 
de Champagne et d ’Anjou : au sud de ce fieu ve , on  
trouve le  duché d ’Aquitaine, qui va bientót app ar- 
tenir á l'héritier de la  N orm andie: le  comté d ’A u - 
vergne, le comté de Rodez , le  comté de Toulouse, 
le comté de Provence, le  comté de V ienne, tous pos­
sédés par des seigneurs q u i, s’ ils relevaient en  droit 
du roi de P aris. ne le craignaient guére et gou ver- 
naient paisiblement des Etats devenus héréditaires
dans leurs maisons.

A l ’époque dont je  parle, il n ’y  a p a s  d ’Espagne. 
Les Mores en possédent les deux tiérs au su d ; mais, 
au nord, se dévcloppent courageusement les royaumes 
de Castille et d ’A ragon : á l ’ e s t , le comté de Bar-
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celone; au qord-Quest, le petit pays qui devieiKlrs: 
le royauffie de Portugal.

Méme d iv is ión , división plus grande en Italie- 
Trois maisons féodales y  dom inent au nord : les 
marquis d ’Est, de Malespine et de Montferrat.

E h b ien , en partant de la L o ire , au n ord , et de 
la  Sévre niortaise, áT ou est, embrassez par rimagirr. 
nation tous les pays que je viens d ’énuipérer, et vous 
aurez la vraje patrie de ía littérature q u e , par c o u -  
séquent, nous ne pouvons appeler p r o v e í a l e ;  
car, sauf des nuances irppereeptibles, au douziéme. 
siécle, les pays dont je  parle avaient une langue 
com m une, des mceurs comrnunes, une prospérité 
com m une, des intéréts com m ups; les peuples de 
tous ces pays se dislinguaient profondémení de ceux 
qu ’ils appelaíent E rancais, ne se regardaient pas 
com m e ÍFrancais.

Monges digatz, segon vostra seienssa,
Cal valon m ais, Ca(alan o Primees;
En ver de sai G,ascoigoa e Proenssa,
E  Limosin, A lvem ba, e Vianes,
E de lai met la térra deis dos reis :
E  car sabetz de totz lur captenenssa,
Voill que m ’digatz en quals plus ftns prelz es.

A L B E R T E T  d e  S iS T E R O ff.

Cette op in ión , remarquable expression d ’un grand 
fait hístorique, n ’est pas entiéfement effacée dans 
le peuple de Provence.

II y  avait affinité étroite entre Toulouse, et l ’Arciâ  
:gon, presque auqune relatí.on. entre Toulouse et París»
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t>e la  toyaulé M n q ü e  du ñ ord , o u , si vous VÓilltíz, 
de la France, dons tous ces pays, on  n’é se so ü - 
ciait guére. Et pourquoi s’en serail-on soucié? Pour­
quoi un duc d ’Aquitaine, en méme temps due de 
Norm andie, se serait-il soucié du roi de Paris? 
Pourquoi le comte de Toulouse aurait-il eu souci de 
Philippe-Auguste, par exem ple, lorsqu e , aprés 
le  partage de la Provence avec le comte de Barcelone, 
ses Etats s’étendaient du R bóné aux Cévenúes et de 
lá haute Dordogne aux Pyrénées? A plus forte raisón 
Ies comtes dé Provence viVaierit-ils de leur vie propre, 
lorsqu’ils étaient eñ méme temps comtes de Barce­
lone et fo is d ’Aragon.

Mais, quelles que fussént, entre les diverses cours 
féodales du M id i, les aíTinités, Tintimité; quelle 
que fút l ’analogie de la civilisation dans les tíóntrées 
comprises entre les limites qne j ’ai trácées , la  poésie 
de la  France méridionale n ’a  pás fleuri indistincté- 
ment partout avec la  méme gráCe, le méme éclát; 
certaines provinces pafaissent avoir été dans de m eil- 
letlres coftditions que d ’aiitres, pTjisqü’ il est in con ­
testable (pi’elles ont produit les premiers et Ies meil­
leurs troubadours. Ces provinces, il fáut l’ éfablif 
bautefnent et défm itivem ent, furent la Giiienne, 
l'AuVergne, et surtout le Limousin. Cela est dém on- 
ífé  directement par l ’étüde attentivé de l ’bisloife eí 
des productions des tróubadoiírS, iiidifeetement par 
fe témoigftáge des étfangefs.

En parlant de leur langue, les tfoiíbadonrs ne 
disent jamais que lengjia rotnána, par abréviatioii
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rom ans, nom  qui s’étendait á íous les dialectes 
néo-lalins.

En es bren de pergamina 
Tramet lo  vers que cantam 
En plana lengua romana 
A  n ’ügo rbrun.

G e o f f r o v  R o d e l .

Les critiques italiens, portugais, ne qualifient ja ­
mais cette langue ou  cette poésie par 1‘épithéte de 
provenca le; ils l'appellent ordinairement langue ou 
poésie du Lim ousin , L im osina, quelquefois d'Au- 
vergn e, désignant évidemment Tune et l ’autre par 
la  patrie des plus renommés entre les troubadours, 
de ceux qui représentaient le mieux la nouvelle poésie.

Le plus ancien historien de la littérature espagnole, 
le  marquis de Santillana, né en 1 3 9 8 , ne se sert que 
de  l ’expression Lemosina. —  «  Le roi Dom  Denis, 
»  écrit Nunez de Liaó en ses Chronigues des rois  de 
»  P ortu g a l,  fut bon  íroubadour, et, pour ainsi dire, 
»  le premier qui ait écrit des vers; ce que Ton com ~ 
»  menea á faire de son temps á l ’imitation de ceux 
»  d ’Auvergne et de Limousin. »

Des ouvrages didactiques composés au íreiziéme 
siécle, confirment la justesse de cette appellation. 
Raym ond Vidal, dans un Traité oü  il essaie de donner 
des régles de versification et de grammaire en román 
du M id i, s’exprime en ces termes ; «  Tout hom m e 
»  qui veut s’adonner á la poésie doit premiérement 
m savoir que nul idiome n ’est notre droit et naturel
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»  langage, hormis celui qu ’on  parle en L im ousin , 
»  en Auvergne, en Quercy. »

Comme Ies grands poétes ont toujours eu le pri- 
vilége de fixer les idiom es, les meilleurs troubadours 
étant nés incontestablement en L im ousin, il n’y  a 
pas lieu de s’étonner que la langue de Bertrand de 
B orn , de Bernard de Ventadour, d ’Arnaud Daniel, 
de Giraud d eB orn e ilh , ait passé á l ’étranger pour 
le type de notre rom án du Midi.

Mais il ne suílit pas de disserter vaguement sur 
l ’ ensemble de la littérature provéngale, n i méme 
d ’avoir exactement tracé les limites géographiques de 
cette littérature: il faut essayer de mettre dans l ’his­
toire de.s troubadours un autre ordre que l ’ordre 
alphabétique; il faut déterminer avec précision les d i- 
visions naturelles de cette histoire, en groupant les 
troubadours autour des foyers littéraires distincts qui 
eurent quelque temps une existence simultanée dans 
le M idi, et qui, aprés avoir brillé avec plus ou moins 
d ’éclat, finirent successivement par s’éteindre.

Quand on embrasse dans son ensemble le déve- 
loppem ent général de la  poésie rom ane du M id i, 
on  y distingue un grand nombre de centres littérai­
res ou d ’écoles qu’une étude attentive permet de ré ­
duire á cinq principales. A ces écoles différentes cor- 
respondent autant de groupes de troubadours. Voici, 
pour la premiére fo is , le tableau de ces groupes tel 
qu ’une exacte observation nous a permis de les éta- 
blir :
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ÉCOLES
D ’ A Q U I T A I N E .

KCOLE 1IH0C3INE.

E b les , v ic o m fo  
d e  V e n ta d o u r , 
o é  vera  1 0 8 6 .—  
G u illa u tn e , C '  
d e P o itie rs .llO O .
—  B ertra n d  de 
B o r n , 1 1 7 0 .—  
V ichará cceur 
d e  ItOD. —  
J au ce lm  F ayd it 
d 'U z e rcb e , m ort 
en m o . — Eiias 
P a iré is , d e  Sar- 
a t , l í 20 ,— B ern . 

d e  V e n t a d o u r , 
12Í3 .— G u id ’ ü s- 
se l.— E lias  d 'ü s - 
se l, m o r le n l22 í.
—  H u g u es  d e  
S a in l-C yr , m ort 
e n  122!>. —  G as- 
pard  d e  P u y - 
; i b o t ,  m e r t  en 
1 2 6 3 .—  G iraud 
d e  B o r n e ilh , 
m o rt  e n  1278.—  
G ira u d  d e  S a li-  
?n a c ,e n Q u e rcy .
—  R u g u e s  d e  la  
B ach ellerie . —  
B ertran d  d e  St* 
F é lix .

ECOIE 
DE GASC0GK2.

G e r ca m o n s , 
1105. —  P ierre  
d e V a !e ira ,l lS O . 
— J a u ffred  R u - 
d e l , m o rt  en  
1152. —  A rn a u d  
D a n ie l , d e  R i -  
b e r a c ,  m o r t  en  
1160.— E lias  d e  
B a r jo ls , en  A gé- 
n a is ,  m o r t  en  
1180.— R a m o n d  
J o r d á n ,  m o rt  
e n  1 2 0 5 .—  G ir. 
d e  C a la n s o n , 
1 2 1 0 .—  A rn a u d  
d e  M areu ii 
m o rt  en  1220. — 
A y m e r ic  d e  B al- 
v e z e r , d e  Les-^ 
p a r r e , m o r í en  
126i . —  M aroh e- 
b ru s o . —  * m a -  
n ie u  d e s  E scá s , 
m o r t  on  1390. 
E lia sF on sa la d a , 
d e  B ergera c . 
G a u b e rtA m ie ls . 
— G u illa u m e  de 
la T o u rb la n c h e .

ECX)LE 
DE &A1NT0KGE.

S avaric  d e  
M a u léon . ■—  
B e n a u d  d e  
P o n s . —  R i­
ch a r d  d e B a r -  
b e s ie u i .  —  
T h ib a u t  d e  
N a zo n s ,  d e  
L ou d oD .

ECOLE
D ’AÜVERGNE.

P o n s  d e  G a p d u e il, m o rt  
en  1127.— P . d iiV e r n é g u e , 
m o rt  e n  1 1 5 2 .—  G a iln em  
d e  SaíH t-D id ier, 1152-H 8S.
—  R o b e r t ,  1”  d a u p íiia . —  
B ertra n d  d e  la  T o u r  ( e n  
A u v e r g n e ), 1170.— R o b e it , 
¿ v é q u e  da C le r m o n t, 1170.
—  P e ír o ls ,  d e  R o c b e fo r t , 
1170.— P ie r re  d e  M a en sa c, 
1170. —  P ie rre  P e lis s ie r , 
d e M a r c e l ,  v ic o m té  d e  T u -  
r e n n e , 117 0 .—  P ie rre  R o ­
g er , d e  C le rm o n t.—  G u ilh . 
A d b é m a r , d e  M a rv is , en 
G é v a u d a n , m e r t  e n  i l 9 0 .
—  G avau dan  le  V ie u x ,  
1189. —  P ie rre  d ’A iiv ergn e  
le  V ie u x ,  d e  C le r m o n t , 
12U .— B ertra n d  d 'A u re lio , 
1215 -1280 . —  P e ire  C ar­
d in a l ,  da V e il la c ,  évéch é  
d u  P u y ,  m o rt  e n  1506. —  
L a  d a m e  G a s le lloze . —  
G a r in s d ’A p o h ie r , e n V e la y .
—  G a rios  L e  B r u n , d e  
N e iila c , évO ché d u  P u y .—  
G ausseran  d e  S t-L e y d ie r , 
en  V e la y .—  L e M o in e  d e  
M o n la u d o n , d e V i c ,  p r6s 
d 'A u r illa c . —  L e V ico m te  
d e  T u ren n e .

Écoiel
DE RODE

ÉCOLES
D E  L A N G U E D O C .

llCOlE
ioUlODSE

B ern .-A il iira u d  Le R a y m o n d
d e  M oníccl B it, 1120. d s  M ire -
I152 .-D citll f  Peyre v a u x , m o rt
d e  P itd il n o n d  le e n  1218. —
e n  Rouer J K x ,m o r t G u il. d e  Ba
1 2 1 S . - U 1 ■  l225 .— la u n , sou s
d e  RiHhl Bmeric de R a y m o n d V
1213. —  H jk b l le m , — é u i l l .F a -
g u ss  B ruol B rt en b r e .—  G uir.
m o r t e n l n ■ o .— Pey- R iq u ier .
—  Giraud i l ¡V id a l. —
C a b r i é m l 1  Anetier.
Bertrand ■ 1  Nat de
P a r ís , ■ R o s , sous
R ou erg u e .l m honseX.
P e r d i g í J ■  Azémar
m o rte n liU iN o ir . — 

l i lh .  F i-  
Biéres. —  
B1H280.

ECOLB 
DE HAESOBRE

ECOIB 
DB BÉZIESS

R a y m o n d  
G a u c e lm ,  
1200-1230 . 
—  E rm e n - 
g a u d . —  
G u illa u m e  
d e  B é z ie fs , 
1209.

ECOLES
D E  r P R O V E N G E .

PBOVESgAOI 
PEOPKEUEMT DIIS.

ÉCOLE 
DE VIBIIÍIE.

R a ou l d e  G a s s in , m ort 
en  1129.—  B ertra n d  d ’ A lla- 
m a n o n , 115 9 .— B a im b a u d  
d ’O ra n g e , m o r t  e n  1173 .—  
G u ill. d e  M o n ta g n a g o u t , 
m o rt  e n  H 8 0 . —  B la ca tz , 
1J96. —  G ui d e  C a v a illo n , 
1210. —  F o lq u e t  d e  M ar­
s e i l l e ,  itior t e n  1 2I3 . —  
R a im b a u d  d e  V a q u e ira s , 
m o r t  e n  1 2 2 6 .—  D u rand  
d e  P a e r n e s , C o m t a t -V e -  
n a iss in , 112 9 .— R ic a r d  d e  
d e  N o v e s , m o r t  e n  127 0 .—  
G a d e n e t, m o r t  en  1 2 8 » .—  
G eo ffroy  d u  L u o ,  m o rt  
e n  1340. —  A n se lm e  d u  
M o st io r , s o u s  R o b e r t . —  
B ertra n d  d e  P e z a r s .  sous 
J ean n e  I” . —  A rn a u d  de 
C ou tig n a c . —  R a y m o n d  d e  
la  T o u r , d e  M a rs e ille , sou s  
C h a rles  d’ A n jo u . —  GuiH . 
d e  B a r g e m o n , s o u s  le  d e r - 
n ie r  B e re n g e r . —  R o sla n g  
B e re n g u ie r , d e  M arseille . 
—  R u g u e s  d e  L o u b iéres . —  
P ierre  d e  S a in l-R em y , p ré s  
A v ig n o n . B on iface  d e  
C a s te lla u e .—  A lb e r t e t ,  d e  
S is teron . —  B e r t r a n d , d e
M arse ille . —  G u ilh em  des 
A n ia ir ic .— R a y m o n d V id a l, 
d e  B éza u d u n .—  R a ou l Bis- 
to r s ,  d ’A r le s . —  L e M o in e  
d e  M on tm a jou r.

O g iers , d e  
S ain t-D on ai 
H 62 .— F o l­
q u e t , d e  R o­
m an s, 1212. 
— G om iesse  
d e  D ie .

ÉCOtB 
DE MOmEBRAI

B a im . d e  
V a  q u e ir e s . 
—  B on ifa ce  
C a l v o .  —  
P e r c e v a l  
D o r i a .  —  
S o rd e llo . —  
B a rth o lo m é  
,Z o  r  z  i . —  
L an franoC i- 
o a la . —  A l-  
b e r t  d e  M a- 
le sp in e .
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58 LA RENAISSANCE

Dans un tableau génáral tel que ce lu i-c i,  nous ne 
pouvons qu’ indiquer Ies principaux groupes, et, dans 
chaqué groupe, les principaux troubadours. En réalité, 
il y  avait autant d ’écoles que de seigneurs assez puis- 
sanls pour teñir maison ouverte, assez ingénieux pour 
se plaire aux jeux et aux ceuvres de l’esprit. Parmi ces 
petites cours, sortes de satellites qui gravitaient autour 
de foyers plus brillants, nous citerons au premier rang 
celles des vicomtes de Turenne, des vicomtes de Y e n - 
tadour, des marquis d ’Aups, du comte Bernard 
d ’Anduze.

Vous venez d’entendre les nom s des provinces, 
des lieux illustrés par la naissance des plus célébres 
troubadours. La face des choses a bien cbangé dans 
ces contrées. Au lieu de l ’élégance cultivée, la r u -  
desse sauvage; la  torpeur de l ’esprit entretenue par 
la  langue, au lieu de l ’activité heureuse. —  Aussi 
plus d ’un lecteur n’apprendra peut-étre pas sans 
étonnement la renommée littéraire dont jou irent, au 
douziéme siécle, des cantons oubliés com m e le bas Li­
m ousin, le haut Périgord , les marches d ’Auvergne, 
le Vélay, le Gévaudan.

Oui, de localités írés-secondaires, com m e Uzerche, 
Hautefort, Ventadour, R ibérac, Excideuil, M areuil, 
Ussel, sortirent des bom m es dont la renommée rem- 
plit toute l ’Europe du m oyen áge, des poétes dont 
les vers ont été regardés comme des modéles, non pas 
de leur temps n i dans leur pays, mais un siécle plus 
tard, á l ’ étranger, au jugement des plus grands, des 
plus beaux génies. Pétrarque, dans le Triompbe
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¿"atnour, consacre les nom s de CeoíTroy íludel, prince 
d e B la y e , des deux Arnaud, de Fierre d ’Auvergne, 
surnommé le V ieux, d ’une foule d ’autres (1). Dante 
(remarquable accord) ne se contente pas de célébrer 
la  mémoire des mémes troubadours en divers endroits 
de la D ivine com édie; m ais, ce qui prouve mieux en­
core leur autorité, leur solide renom m ée, dans un 
ouvrage scientifique en latin , le Traité de i'éloquence 
m lg a ir e , Dante traite presque com m e Virgile Giraud 
de Borneilh et Aymeric de Belvezer.

II y a surtout un passage dans la Divine comédie 
qu ’il importe de citer h l ’appui de nos assertions.

C’est au vingt-sixiéme chant du P u rg a ío ire : lá , l ’au- 
teur représente confondus en un seul groupe les poétes 
italiens et provengaux, expiant dans une atmosphére 
de flamme les ardeurs profanes de l'am our. Le premier 
d ’enlre eux qu’ il rencontre et qui lui parle est un Italien, 
Guido Guinicelli, deBoIogne, un de sespremiers maitres 
de poésie. Aussi, au nom  et á l ’aspect de G uido, se 
monlre-t-il si charmé, que celui-ci ne peut se défendre 
de lui en marquer un peu de surprise, el delui demander 
le m oiif d ’une émotion si flatteuse pour l u i : «  C est, lui 
dit le  F iorenlin, c ’esí votre poésie, qui sera admirée 
aussi longtemps que durera la  langue nouvelle. —  
Frére, lui répond alors Guido, montrant du doigt une 
om bre debout devant lui, celui que voici fut meilleur ou- 
vrier que m oi en son idiome maternel. Dans les chants

( 1)  A rn a ld o  D a ü ie llo ,
G ran  m a e s tro  d ’ a m o r , ch ’  a lia  su a  térra  
A n c o r  fa  h o n o r  c o l  d ir  p o lito  e  b e llo .
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d ’amour, dans les pfoses de fo ín a n s, il sufpassá tóus 
les áiltfes, et il láisse dire les sdfe, qui donnent la paldie 
au troubadour du Limousin (Giraud de Borneilh). »  

Veísi d’amore, et prose di romanzi 
Soverchio tutü; e lascia dir gli stdlli,
Che quel d i Lemosi credon qu ’ávanzi.

Le poéte que Guido Guinicelli móntre h Dante, en 
lu i adrésSant ces paroles, c ’est en eífet un trouba'*- 
dour, et un des plus célébres : c ’est Arnaüd Daniel; 
e t i l  est im possible, dit avec raison M. Fauriel, de 
n ’éíre pas fráppé du détour ingénieux que prend le 
poéte de Florence pour le louer. Les justes éloges 
q u ’il donne á Guido de B ologne, Guido les renvoie au 
troubadour aquitain, redoublés et rehaussés par l ’ad- 
miration que Dante vient de lui accorder á lui-méme.

Guido s’éloigne, et D ante, s’approchant alors de 
l ’ombre désignée, lá presse de lui dire son nom . 
Arnaud répond :

Tan m ’abelhis vóstre cortes dem an,
Q üieu DO m’puesc ni m 'voill a vos cobrire. 
leu sui Aríiault que plor e vai chantan ;
Goiisiros vei la passáda folor,
E vei jatlzen lo joi qu’esper deilan.
Ara üs prec per aquella valor,
Que US guia al sotn sens freich e sens calina,
Sovcnha us a temprar ma dolor.
Poi s’aseóse nel fuoco que gli affma (1).

(1 ) «  T a n t ro e  p la it  v o tre  c o u r to is s  d e m a n d e , q u e  j e  n e  p u is  n i 
iré  v e n x  m e  c á c h e r  a  v ou s .

> Je su is  A r n a u lt  q u i p le u re  e t  va is  c h a n ta n t : j e  v o is , ch a g r ín , la  fo lie  
p a s s é e ; m a is  j e  v o is ,  j o y e u x ,  le  b o n h e u r  q u e  j 'e s p é r e  d a n s  T a ven ir .

u M a in te n a n t , j e  v o u s  p r ie ,  p a r  c e t t e  v e r lu  q u i  v o u s  g u id e ,  san s  
fro id  e t  san s  c h a le u r , ju s q u 'a u  gom lh et ( d u  M o n t ) , q u 'il  V ous s o u -  
v ie n n e  d ’a d o u c ir  m a  d o u le u r . »
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Par cet emploi inattendu du pur provencal, Dante 
n e  pouvait iparquer d’une facón plus origínale et plus 
claife ojm bien lui ótaient familiéres la langue et lea 
poésies des troubadours, On ne saurait demander une 
preuve plus forte de rinfluence de ces poésies, ni 
pour les troubadours un  plus bel éloge.

L ’étonnement involontaire qui natt dans Tespril 
de. quiconque a visité les lieux, les provinces dont 
je  parle, diminue cependant, disparait méme á la 
réflexion. Pour vous expliquer la  renaissance du 
onziéme siécle au fond de la  Guienne, du Périgord, 
de rAuvergne, du L im ousin , transportez-vous en 
esprit au quatriérae ou au cinquiéme siécle; relisez 
Ausone et Sidoine Apollinaire, songez au rayonné- 
ment inlellectuel que devait exercer une métropole 
telle que Bordeaux; observez dans l ’histoire les efPorts 
touchants que des villes com m e A gen , Périgueux'> 
encore toutesmeurtries par l ’invasion barbare, fai­
saient pour avoir des proífesseurs, pour entretenir 
dans leur sein la tradition des arts et.des lettres•: 
a lors la renaissance littéraire dans la Guienne, le 
Q uercy, l ’Auvergne, le  Lim ousin, vous semblera 
m oins extraordinaire.

Pourquoi d ’ailleurs ne pas admettre que la P ro - 
vidence ait déparli aux races de ces contrées des 
qualités d ’imagination particuliéres?— Joignez á ces 
attributs providentiels les secrétes influences d ’un. 
heureux' climat. Je ne prétends médire d ’aucune 
prpvince d é la  France. J’avoue cependant qu’a p n o m  
j ’ai peine á eoncevoir la renaissance de la poésie et

DANS L E  lU m  DE L A  GADLE. 6 4
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de la  civilisation dans les plats pays du centre, dans 
les régions sans caractére et sans couleur de la Beaucc 
et du Berry. Au contraire, je  concoís aisément l’art 
de la musique et des vers retrouvé sous un beau cie l, 
au fond de vallées charmantes, dans des plaines 
m agnifiques, égales par l ’aspect et la richesse aux 
sites vantés de la  Lombardie.

II est des races fécondes comme il est des terroirs 
heureux.

Hic segetes, iUic veniunt felicius u v » .

Sarlat, patrie d ’Elias Cairels, dont les poésies péné- 
trérent jusqu’en Gréce, est aussi le berceau de F é -  
nelon. La terre natale de Geoffroy Rudel et d ’Arnaud 
Daniel, a produit Montesquieu et Montaigne; et le 
méme ciel qui inspira les máles accents de Bertrand 
de Born, semble avoir coloré l ’ éloquence de Marti- 
gnac et de Vergniaud. Je ne parle que des morts. A  
six cents ans d ’ intervalle, on  a vu le grand art de 
l ’éloquence politique germer et fleurir sur la terre 
oü  s’épanouit spontanément la poésie.

En essayant de déterminer pour la premiére fois 
ces foyers divers de la Iittérature romane du Midi, je  
ne prétends nullement les représenter comme des 
espéces d ’académies oh résidaient assidument les 
troubadours. II y eut, comme nous le verrons, des 
établissements de ce genre dans le  midi de I’Earope, 
mais ils ne furent institués que plus tard.
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A une époque oü , rim prim erie n ’existant pas, le 
prix m oyen d ’un manuscrit in -fo lio  équivalait á celui 
de choses qui vaudraient aujourd’hui quatre ou  cinq 
cents francs, oü  méme trés-pea de gens, les clercs 
exceptés, savaient lire , il était de l ’essence d ’un trou­
badour de voyager sans cesse, d ’étre sans cesse en  quéte 
de nouvelles cou rs, de fétes et de grandes assemblées; 
c’était un des éléments de leur profession, une des 
eonditions de leur renom m ée, l ’essence, je  le r é -  
péte, de la vie toute romanesque et singuliérement 
origínale que menaient ces poétes. De lá , la  dénom i- 
nation ó^uomini di corte , sous laquelle les plus an­
ciens documents italiens ont coutume de les désigner.

De la diversilé de ces centres littéraires, on  ne 
doit pas non plus conclure k l ’ existence, soit de genres 
poétiques, soit de dialectes particuliers á chacun, con- 
formément k ce que l ’on  vit en Gréce, et contraire- 
ment á ce qui a lieu aujourd'hui. Les mémes genres 
furent cultivés k peu prés indistinclement par tous les 
troubadours dans une langue uniform e, grammatica- 
lement fixée [1), que l ’ on  pourrait appeler le p r o -  
vencal littéraire, trés-accessible cependant aux classes 
populaires, du moins quant aux expressiohs.

Ce fait d ’un dialecte unique entre des poétes que 
séparaient souvent des distances considérables, im­
plique nécessairement un mouvemenl d ’esprit remar­
quable dans tout le M idi, ainsi que l ’existence de

(1) V o y e z  d a n s  le  t o m e  i "  d e  la  B ib U o th é q u e  d e  P E c o le  d e s  cb tz rte s  

D esa m en  c r it iq u e , p a r  M . G u e s s a r d , d u  D o n a t a s p r o v in c ia l í s ,  e t  d e  
la  g ra m m a ire  d e  R a y m o n d  V id a l d e  B e za u d u n .
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moyens (Je publicité frés-efScaces, sur lesquels nous 
u ’avons cependant ríen (Je bien précis. H confírme 
l ’opinion que nous avons souvent exprimée de l ’état 
avancé de cette civilisation méridionale.

Le plus grand éclat de ces divers fóyers littéraires 
coineide avec le  plus haut degré de la  prospérité m a - 
térielle du Midi. Cette époque avoi.sine la fin du dou- 
ziéme siécle. Toutes ces écoles n’eurent cependant n i 
la méme réputation ni la méme durée. Le partage du 
comté de Provence entre les deux puissantes maisona 
de Toulouse et de Barcelone, constitua deux cours 
dont Téclat devait nécessairement offusquer la  lumiére 
de toutes les autres.

D ’ailleurs, ces centres littéraires, par la nature 
m ém e de leur institution, avaient un caraetére pas- 
sager, accidentel. Un hom m e, un grand barón qui 
avait de Pesprit, les fondait. Ils disparaissaient aveo 
cet hom m e, si son successeur n’héritait n i de ses ta­
lents n i de ses goúte. Ainsi, Pécole d ’Auvergne-, si 
Qorissante sous le dauphin Robert, ne parait guére 
lui avoir survécu. II en est de méme de Pécole de 
R odez, qui s’éteignit avec le comte Henri.

L’existence d ’une cou r, d ’un centre politique a f-  
fOTmi, était pour les troubadours un m oyen d ’ém ula- 
tion nécessaire, qui devenait surtout puissant quand 
le prince donnait Pexemple. La dynastie ingénieuse 
des comtes de Poitiers fut longtémps favorable á P é -  
cole d ’Aquitaine. Le fils de la spirituelle Eléonore, 
R ichard , trouhadour com m e ses a'ieux, mettant la 
poésie au service de la politique, contribua beaucoup

0 4  LA RENAISSANCE-
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á l ’éclat de cette école ; son régne est le m oment le 
plus brillant de la poésie lemosina. C’est l’ époque do 
Bertrand de Born.

Mais l ’absence et la  longue captivité du cceur de lion  
devinrent fatales á l ’école d ’Aquitaine. Les succes- 
seurs de Richard fixérent leur séjour hors de ce pays. 
II n ’y  eut plus de cour k  Limoges, non plus qu’á 
Bordeaux et á Poitiers. Savaric de Mauléon, te mai­
tre des bravas, le ch ef de toute courtoisie, comme 
l ’appellent ses biographes provencaux, succéda un 
moment au patronage littéraire des ducs d ’Aqui­
taine (1); mais cela dura peu, et le seigneur de Mau­
léon ne laissa pas d ’imitateur.

II ne restait plus aux troubadours, vers le com m en- 
cemenl du íreiziéme siécle, que les cours d ’Aix et de 
Toulouse. Alors éclata la croisade des Albigeois, qui 
amena Texcommunication, puis Texil de Raym ond VI, 
et aboutit k  Textinclion de !a maison de Toulouse. 
Béziers avait été saccagé el détruit. Dans tous les pays 
de la  dom ination de Toulouse, la société avait subi 
de profondes altérations, car cette odieuse guerre , 
sous prétexte d'hérésie et de croisade, ne fut en réalité 
qu’une derniére invasión , uno prise de possession 
définitive du Midi par les bommes du N ord, accom - 
pagnée de confiscalions, de spoliations et de tous 
les genres de violences que pouvait exciter la convoitise 
dans le C03ur de soldats á  demi barbares.

(1) II é ta it  T íc o m fe  d e  T h o u a r s , c o m t e  d e  F o n le n a y , l ie  d e  R é et 
a u tres  l i e u x ,  p e t it -ñ ls  p a r  son  a'ieule C o n s ta n c e , d e  G eoU roi, d u c  
d e  B retagQ é.
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Le comle de Provence, s’élant prononcé contre la 
doctrine des Albigeois, mit ainsi ses Etals á l ’abri de 
la rapacité des croisés. La poésie romane du Midi 
trouva un dernier refuge á sa cour, toujours brillante, 
toujours prospére. «Ces rois et ces bons com tcs, dit 
César dé Nostredame, comme par nalurelle succes- 
s ion , estoient tellemcnt magnifiques et libéraux e n - 
vers Ies beaux et nobles esprits, —  qu ’ils favori- 
soienl d ’honneurs, de seigneuries el de richesses, —  
qu ’on  ne voyoit journellement qu ’esclore et sortir 
poétes illustres et rares : si qu ’il sembloit que la 
Provence ne voulust jamais étre stérile, n i se reposer 
á la produclion d ’esprits eslevés et d ’hommes excel- 
lents et signalés.»

Mais aprés la mort du dernier Bérenger, quels 
encouragements pouvaient espérer les poétes proven­
caux de Charles d ’A n jou ,' son successeur? D ’abord , 
ce prince ne parlait pas leur langue ('1), ensuite il in- 
clinait plus á la  politique qu ’aux lettres. Le mariage 
de Charles avec Béalrix, non  moins imporlant á 
l ’inlérét de la monarchie francaise que l ’alliance 
du second frére de saint Louis avec l ’hériliére de 
Raym ond V II, consacra définitivement l ’ascendant du 
Nord sur le Midi (2). Dans le  comté de Toulouse,

(1) On a  d e  lu i ce p e n d a n t  u n e  rá p en se  a  S o r d e l lo , le q u e l  lu i  a va it 
d u roD ien t re p r o c h é  son  a v a r ice . L 'e x is te n co  d e  c e s  vers  est u n  fa it  
L ien  ca ra c té r is t iq u e  d u  t e m p s , q u a n d  o n  s o n g e  s u rto u t  q u o i  fu t 
l e  p r in c e  q u i  le s  co n ip o sa .

(2 } M e n lre  q u e  la  gran  d o te  P ro v e n z a le  
A l sa n gu e  m ío  n o n  ío ls e  la  v e r g o g n a ,
P o co  v a le a , m a p u r  n o n  fa ce a  m ale .

D a k ie .  P u r g a l . ,x i ,e i .
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DASS LE MIDI DE LA GAÜLE. 67
l ’emploi de la lángue méridionale fut interdit dans 
les actes publics. En Provence, la cour francaise 
de Charles amena k sa suite la langue francaise. 
Une lutte s’établit, mais Pidióme de la cour devait 
finir par l ’ emporter.

Tous les auteurs sont d ’accord pour signaler dés 
cette' époque une grave altération dans le provenca 
sous Pinfluence et par Pimmixlion da  francais. II est 
aisé de s’en apercevoir dans les productions des trou­
badours du quatorziéme siécle. Par exem ple, les vers 
alexandrins de Bernard Rascas (I) offrent déjá cette 
physionomie francaise que présentent trop souvent 
les vers de Jasmin.

La Iittérature romane du m idi ayant été Pexpres- 
sion d ’un peuple et d ’une civilisation á part, cette 
Iittérature devait finir avec lapersonnalité, ou, si vous 
voulez, avec Pindépendance de ce peuple. Le gouver- 
nement de la Provence sous les deux maisons d ’Anjou 
a duré environ deux cent cinquante ans (1246-1481).

(1) T o u ta  b a u sa  m o rta l u n a  fez  p e r ira ,
F ors  q u e  l ’ a m o r  d e  D io u ,  q u e  (o n jo u rs  d u r a ra ;
T o u s  n o s tre s  co r s  v o n d r a a  essu ch s  c o m e  fa  l 'e a b a ,
L o u s  a u b re s  la yssa ra n  lo u r  v e r d o u r  fo n d e a  e  fr e s k a ,
L o u s  a u ze lets  d e l  b o s c  p e rd ra n  lo u r k a n t  s u b tio u ,
E  n o n  s 'a u z ira  p lu s  lo u  ro u ss ig a o u  g e n ty o u ,
L o u s  b u o lz  a ! p a sto ra g e  e  las b la n ca s  fedetas 
S entran  lo u s  a g u lb o u s  d e  las m o rta ls  s a g e tta s ,
L o u s  cr e sta ts  d ’A r le s  f ie r s , re y n a rs  e  lo u p s  e s p a r s .
K a b r o lz , c e r v y s , c b a m o u s , s en g la rs  d e  tou tas  p a rts  
L o u s  o u r s  h a rd y s  e  fo rd s  sarati p o u d ra  e  a re n a .
L o a  d a u p b in  d io s  la  m ar , lo u  t o n  e  la  b a le n a ,
RIonstres im p e tu o u s , ry a u m e s  e  c o m la ts ,
L ou s  p r in c e s  e t  lo u s  rey s  sarau  p e r  m o r t  d o m ia s , e tc .

Ces réC ex ion s  m o ra le s  fu ren t in s p ir é cs  i  R a s c a s , p a r  la  m o rt  d e  
C onstance d e s  A s to a u á s , sa  d a m e .
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Ce fait peut servir á faire comprendre comment a 
prévalu dans la  langue francaise Tusage de carac- 
tériscr la  langue et la  littérature du Midi, par Tépilhéte 
de provenca le, pourquoi l ’idée de Provence a dominé 
au Nord et s’est maintenue jusqu’á nous.

La Provence avait recueilü l ’héritage littéraire et 
politique de tout le Midi á l ’arrivée des hommes de 
la suite de Charles. Seule en decá des Pyrénées, la 
Provence représenla la  littérature méridionale pen­
dant deux siécles cí demi. II était naturel que des 
Francais du N ord, peu curieux de distinctions, peu 
soucieux de poésies qu'ils entendaient m a l, aient 
confondu sous le titre de provenca le ,  toute cette 
littérature romane qui n ’étaitplus cultivée qu’en Pro- 
vence quand ils s’élablirent dans le Midi.
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DE L’ IMITATION

DES TROUBADOTJDS PAR LES TROUVÉRES

DANS LES GENRES LYRIQUES.
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DE L’ DlITATiON

DBS TROÜBADODRS PAR LES TROUVÉRES

DANS LES GENRES LYRIQUES.

I i u p o i ' t a i i r c  l i i « C o v iq n € >  c í e  l a  l o n g i i c  c t  d e  l a  lU t i - i - a l c u 'C  p r o v e n -  

c a l e s .  —  S I .  I l n y n c M i a i c i  c t  S I .  F a M i i c I . —  l a  p o é s i e  p r o v c n c a l e  

áw n o r d  c í e  l a  l o i r e .  —  X a l c i r e  d e  s o n  íiiIImcucc. —  X o i u b r c i i s c »  
o o n f o r i u i t é s  e n t r e  l e s  i i - o t i b u c l o i t r s  e t l e s t i  o u v é r e s ,  d a n s I n C a n s t »  

o u  é l é g i e ,  d a o s  l e  S l r v e n t e  o c i  j c c c - p n r t i ,  d o n »  I H j u m e  r c l i s i e u x ,  

d a n s  l a  P a s l o c u - e l l e . —  P r e u v e s  d e  l  a u t é r l o r i t é  d e s  t r o c c b a d o u r s .

Pour justifier Pimportance que j ’attribue á la l i í -  
tórature dite p rov em a le , pour expliquer le cas que 
j ’en fais, je  devrais immédiatement aborder les preu­
ves directes. et faire passer sous les yeux du lecteur, 
les piéces les plus importantes des troubadours.

Ce serait le m oyen le plus súr de convaincre l ’in -  
crédulité, et de réfuter soit les erreurs, soit les pré- 
jugés répandus sur cette matiére; car la valeur réelle 
de la littérature provéngale renconlrera toujours des 
incrédules ou  des juges superüciels, tanl qu ’on 
n’aura pas pris la peine d ’étudier, com m e on le fait 
en Allemagne, la langue qui a servi d ’inslrument á 
cette littérature. Car cette langue a ses difficullés : 
elle est moins facile a entendre que riíaíien ou l e s -  
pagnol.
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Je ne voudrais point m eíla tler; mais si j ’en juge 
par Peífet qu ’ont paru produire les diverses piéces 
des troubadours que j ’ai eu l’occasion d ’analyser 
dans un cours public, j ’ai lieu de croire qu’ il ne faut 
plus compler mes audileurs parmi les incrédules 
en question. Tous maintenant seraient préís h faire 
acte de foi touchant la valeur soit intrinséque, soit 
historique de la Iittérature provencale. Je dois méme 
k la nouveauté de l ’effet produit par ces analyses le 
m otif qui m ’a déíerminé á publier mes observations. 
Quand on  voit un homme tel que Sainíe-Palaye ne sa­
voir comment justifier, dans son Dictionnaire dos an- 
tiquiíés de la France, l ’épithéte de lemosina donnée 
par les Italiens, les Espagnols et Ies Poríugais, a la 
poésie que Ton nom m e provenca le, il ne.semble pas 
tout k fait hors de propos de revenir sur ces questions.

Je m ’absfiendrai cependant de parler de ces 
preüves direetes: le travail a été fait, et en certaines 
parties de main de m aitre, par, MM. Raynouard 
et Fauriel. II y a peu de chose á ajouter, dans l ’état 
actuel de la Science, aux travaux philologiques de 
M. Raynouard, depuis la publication des Grammaires 
et Poétiques romanes de Raym ond Vidal el de Faydit. 
Quant á M. Fauriel, on  peut lui reprocber avec 
respect de s’étre montré aussi avare de textes et 
de jugemcnls littéraires qu ’il a été prodigue de ra i-  
sonnem enls, particuliéremeni dans la malencontrcuse 
question de l’épopée provéngale. Trop préoccupé 
d ’une question subsidiaire, M. Fauriel a sacrifié k 
cette préoccupation la meilleure partie d ’un sujet qui
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ne sera jamais Irailé córame il pouvait le faire 
lui-m ém e. C’est ainsi qu ’il épuise I’examen des 
genres lyriques, sans méme parler des auteurs si 
renommés de cansos ou  élégies provéngales, de Gi­
raud de Borneilh et d ’Arnaud D aniel, dont il avait 
cependant annoncé le paralléle.

Rendons néanmoins hommage á cesavant filustre, 
en ne revenant point méme sur des questions qu ’il 
n ’a qu ’effleurées. 1.a lutíe serait encore trop redou- 
table. Ne touchons point aux armes de Roland. 
Mais á . cóté des preuves directes de Vimportance 
de la littérature provéngale, il existe un ordre de 
considérations différent de ces preuves, qui a son 
im portance, son degré d'eíTicacité, et qui n ’a jamais 
été traité en délail. Ce sont les considérations re la - 
tives á l ’influence de la langue et de la  littérature pro­
véngales, sur la langue et la littérature des nations 
voisines; ce sont les emprunts de tout genre que lui 
ont faits ces littératures; ce sont les imitations aux- 
quelles les productions des troubadours ont donné 
lieu en Espagne, en Ita lie , en Portugal.

Je ne veux m ’occuper que de l ’Europe m éridionale: 
mais ¡1 serait aisé d ’indiquer entre les troubadours et 
les minnesingers allemands, entre les Allégories, d ’o- 
rigine provéngale, et certains poémes deChaucer (1), 
de curieux rapprochements, analogues aux eniprunts 
qu’ont faits aux productions des troubadours les 
poétes du quinziéme siécle, catalans et espagnols.

DES TROl'BADOüHS PAR LES TROUVÉRES. 7 3

( 1) V o y e z  T h e  I lo iis e  o f  f a m e ,  e t  T h e  f to u r e  a n d  ih e  le a fe .
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74 DE L IMITATION

L’influence que la litléraíiire provéngale exerca sur 
le déveíoppement des esprits cbez les nations du 
M idi, e l le i ’avait k quelques égards exercéc au nord 
de la Loire sur les peuples de langue d ’oí7.

Dans le genre lyrique, la  poésie des troubadours 
est un type original, une invention dont Ies trou - 
véres ont tiré une imitation, une copie.

Celte question fort controversée, oü  Ton a presque 
toujours porté plus de passion que de bonne foi (■!), 
cette question si intéressante pour n ou s, q u i, gráces

(1 ) (I L e  n o m  d e M .L e g r a n d  d ’A u ssy  e t s o n r e o u e i l ,  d it  M . R a y n o u a rd , 
n e  p e u v e n t  g u é ro  é tre  c ité s  san s  ra p p e le r  la  v iv e  q u e re lle  e t  les  lon gs  
d é b a ts  q u 'o cca s io n n a  l’a g rc ss io n  co n tr e  les  t r o u b a d o u rs , p o u r  le s  d é - 
p o ss é d e r  d e  le u r  v ie ille  r e n o m m é e , q u e  le s  é lo g e s  e t  T a d m ira tion  d e  
D an te  e t  d e  P é tra rq u e  le u r  co n firm é re n t  j a d i s ,  m a is  q u i  ap rés  u n  loDg 
la p s  d e  te m p s  et u n e  s o r te  d 'o u b l i ,  n ’a v a it  p a s  é té  su flisa m n ien t r é -  
h a b ilité e  p a r  la  p u b lic a tio n  d u  tra va il d e  W . l 'a b b é  M illo t.

»  A u  lie u  d o  p ro fite r  d e  c e  q u e  les  tr o u b a d o u r s  e t  les  tro u v é re s  
fo u rn iss a ie n l d ’ u li lo  p o u r  é tu d ie r , a v e c  p lu s  d e  fa c ilité  o t  d e  s u c c é s , 
r h is t o ir e ,  le s  m ce u r s , la  l itté ra tu re  e t  la  la n g u e , o n  n e  s ’ o c c u p a  
q u 'á  d isp u te r  s u r  la  p r é é m in e n c e  d e  c e s  p o é t e s , su r  le  g é n ie  d e s  a u - 
te u rs  p ro d u its  p a r  le s  p a y s  s ilu é s  a u  n o r d  e t  a u  m id i d e  la  L o i r e , e t  
d a n s  c e t te  d is p u t e , q u i n e  p o u v a it  g u é r o  a m e n e r  d e  ré su lta t  in t é -  
r e s s a n t , c h a q u é  co m b a tta n t s’ o c c u p a it  cx c lu s iv e m e n t  é  e x a lte r  les  
p o é te s  d u  N ord  e n  ra b a issa n t c e u x  d u  M id i ,  o i i á  re le v e r  le  m é r ite  
d e s  t ro u b a d o u rs  a u x  d é p e n s  d e  c e lu i  d e s  Iro a v é r e s . G 'ótait ¡á  u n  
a m o u r -p r o p r e ,  o u  s i  T on  v e u t ,  u n  z é le  n a lio n a l b ie n  m a l e n te n d u . 
D e  b o n s  e s p r its ,  d e s  e sp r its  v -ra im en t fra n ^ s is , o u r a ie a l e m p lo y é  s a -  
g e m e n t le u r  ta le n t  á fa ire  a p p ré c ie r  á  la  fo is  c t  co n c u i rem m en t 
l e  m é r ite  r e s p e c t if ,  q u o iq u e  d iíT é re o t, d e s  t io u b a d o u r s  e t  d e s  I r o u -  
v é r e s ,  e t  a u ra ie iit  c h e r c h é  a  fa ire  h o n n e u r  á la  f r a o c e  d e s  p ro d u c tio n s  
d e s  u n s  et d e s  au tres . On n e  v o it  p a s  q u e  ja d is  le s  t ro u b a d o u rs  e t 
le s  tro u v é re s  a ie n t  e u  d e s  q u e re lle s  su r  la  p ré é m in e n c e  d e  le u rs  p ro ­
d u ct io n s  l i t t é r a ir e s , q u 'ils  a ie n t  é té  J a lo u x  d o  le u rs  s u ccé s  r i v a u x ; e t  
ce r te s  c ’ est se  co n n a ltre  b ie n  p e u  e n  g lo ir e  e t  en  a m o u r  d u  p a y s , q u e  
d e  v o ii lo ir  é le v e r  a u  p r é ju d ice  d e s  u n s  e t  d e s  a u tre s  ce s  p o é te s  q u i  o n t  
ch a c u n  m é r ité  u n  ra n g  d is t in g u e . La m e ille u r e  m a n ie re  d e  lo u e r  
le u rs  o u v r a g e s , c ’e s t  d ’ en  p r o f ite r  s o i-m é m e  e t  d e  m e ttre  le  p u b lic  
á  p o r té e  d e  j o u ir  d u  m ém e a va n ta ge . »

(Journal des Savants.—  Avril 1830, page 196.)
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DES TROUBADOURS PAR  LES TUOUVERES. 7 »

auCiel, ne formdns plus aujourd’hui qu ’une nation, je  
la dislrais á dessein, et veux la traiter en premier lieu.

L’ influence de la poésie provencale (je ne parle 
pas de la prose, dont trop peu de monuments ont 
survécu), l’ influence certaine de la poésie provencale 
sur Ies premiers essais de la poésie francaise propre- 
m cnt d ite , se reconnait á deux caractéres généraux :
1" á de nombreux emprunts de mots ; 2° á l ’imitation 
complete de prosque toutes les formes de poésie 
lyrique usitées par les troubadours. Cette influence se 
reconnait surtout á l ’adoplion de toutes les idées, de 
tous les scnLiments particuliers en matiére d ’amour 
et do courtoisie, exprimés', consacrés plus ancien- 
nemenl dans le M idi de la Trance, et qui faisaient 
le fonds de cet ensemble singulier d ’opinions et de 
mceurs qui a élé appclé Chevalerie.

En ce qui toucbe les emprunts de m ots. on  n ’a 
qu’á ouvrir un recueil de poetes francais du treiziéme 
siécle, cclui d ’Auguis, par exem ple, ou  de M . Leroux 
de Lincy, ou encore le recueil récemment publió 
en Allemagne par M. M atzner; on sera frappé du 
grand nombre d ’expressions purement provéngales 
(ce qui se reconnait surtout á la term inaison), de 
locutions également provéngales, qui figurent dans 
les vers des trouvéres du Nord.

Ce premier Índice, cet eraprunt continu de locu­
tions et de m ots, qu ’an n on ce -t-il?  Evidemmont 
l ’usage assidu que faisaient des compositions méri­
dionales les trouvéres du N ord, la popularité de ces 
compositions dans le Nord. II en résulte une p re -
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miére preuve que ces chants ou  compositions étaient 
lus ou du moins écoutés assidñment. II en résulte 
qu’ ils servaientdemodéles. En poésie, les Provencaux 
étaient les classiques de la France du treiziéme siécle.

Mais laissons de cóté cette induclion et arrivons 
á la  démonstration directe du fait.

Pour procéder k cetle démonstration il est néces­
saire d ’établir d ’abord quelques principes de cri­
tique ;

1° Yoici deux piéces du méme genre et du méme 
to n , deux paslourelles, par exemple; l ’une appar- 
tienl á un trouvére, c ’est-á-d ire á un poéte du Nord 
du Ireiziéme siécle, Tantre á un íroubadour á peu prés 
contemporain du premier. Mais si Ton peutdémonlrer 
qu e, plus d ’uQ siécle avant ce troubadour, la poésie 
provencale comptait seule des auteurs de pastou- 
relies, n ’est-il pas évident qu ’il faudra admettre que 
les írouvéres ont emprunté ce genre de composilion 
auxtroubadours?

En second lieu , entre deux piéces analogues dont 
l ’une est d ’un sly le , d’ une harmonie achevés, l ’autre 
d ’un a rtg ross ier , dans une langue qui bégaie, 
n’esl-ce pas certainement la premiére qui aura servi 
de modéle a la seconde?

Ne d o it-on  pas lirer la méme conclusión entre 
deux piéces dont l ’ une reiiferme, au milieu de déve- 
loppemenls particuliers, des pensées qui appartiennent 
k l ’autre?

S’ il est un genre, les appels k  la  croisade, par 
exemple, oü  les troubadours aient aíteint un haut
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degré d ’enthousiasme et d ’éclat lyrique, landis que 
des compositions aualogues sont ternes et sans forcé 
diez les poétes da N ord, croyez-YOus que les trouba­
dours aient emprunté ce genre aux trouvéres, plutot 
que les trouvéres aux troubadours?

Enfin , commencons par établir que tous les genres 
de poésie cultivés par les troubadours se rencontrent 
également dans les recueils des trouvéres, avec cette 
différence que la poésie provencale s’est développée 
principalement durant le douziéme siécle, qu ’elle a 
atteint son apogée dans la deuxiéme moitié de ce siécle, 
tandis que l’áge d’or de la  poésie des trouvéres est le 
treiziéme siécle. II y a p a r  conséquent l ’espace d ’uii 
siécle entier entre le développement corrélatif de ces

deux poésies.
Si la  question de priorité en faveur des trouba­

dours , dans la  création de la poésie cbevaleresque, 
pouvait étre mise en dou te , il faudrait commencer 
par répondre h cette objection ; vous contestez non 
seulement la préém inence, mais l ’anténorité des 
troubadours sur les trouvéres dans les genres l y -  
riques; comment se fait-il alors que ni Dante m 
Pétrarque ne fassent absolument aucune mention de 
ces poétes du N ord , que vous donnez com m e anté- 
rieurs aux troubadours? Comment se fa it-il que les 
Italiens, les Espagnols, les Portugais, en parlant 
de cette Iittérature cbevaleresque, la  quaÜfient ordi 
nairement de Lim ousine, quelquefois de P roven ca le , 
jamais de champenoise ou  de francaise?

Ces préliminaires bien établis, le lecteur suivra

DES TROUBADOURS PAR LES TROUVÉRES. 7T
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plus aisément la démonstration du sujet qui nous 
occupe, savoir : que l ’action de la littérature proven - 
cale s’est exercée d ’un maniére identique et tout 
aussi énergique au nord de la Loire qu’au midi des 
2\lpes et des Pyrénées.

J’arrive maintenant aux faits. Mais dans le  court 
espace d ’un chapitre, Je ne puis parcourir íous les 
genres, je  me bornerai done aux principaux.

Comme Ies troubadours, les trouvéres ont eu leurs 
cansos ou élégies amoureiises. Comme dans les com ­
positions provéngales, ces piéces sont consacrées á 
l ’expression des sentiments, des idées convenues dans 
le Midi sur le chapitre de l ’amour : idées, sentiments 
réduits en systéme par les troubadours, et dont 
la canso ou élégie est toujours l ’cxpression fidéle.

P reñez, par exem ple, le dogme de la supérioriíé 
m orale des fem m es; l ’opinion qui faisait regarder 
Pam ourloyal, l ’amour pur, com m e la  source de tout 
m érite, de toute vertu et de toute valeur morale.

Voici comment s ’exprirae Meurisse de Craon, írou- 
vére du treiziéme siécle :

Fine amour claime en m oipar iretage 
Droit el raison, car bien ct loiaument 
L'on seri'ie de Greom lor eage 
Li bon seignour, qui tiiiJrcnt loiaument 
l ’ris et valouT et toiil cnseignement;
S’cn cbanlfercnt, e tjou  tout cnsement 
W oeil que de cbaiit ct d’amour les retraie,
Et del sorplus m e met en sa manaie (puissance)
De cu or, lie cors et d ’onnour et de vie,
Com (I m a  douce ct d ro iíe  signourie
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Me rene a vou s, douce dame veraic;

79

Et s’ il est nul Id grans biens sans jo ie  aic {provengal joy]  
Faus est, se il en amours ne se fie 
Par coi tous bien et jo ie  mouteplic.

Ainsi, pour le seigneur de Craon, comme pour 
nos troubadours, aimer fmemenl, fc’esl-á -d ire  loya - 
lement, c ’est droit et raison. —  xVmour est source de 
tous ftns biens. —  Par conséquent, il se rcnd á sa 
dam e, comme á sa droite seigneurie; il devient son 
vassal d’amour. On ne peut se conform cr plus exac­
tement i  la jurisprudence provéngale qui régissait 
la matiére (1).

S 'agit-il maintenant des eíTeís de l ’am our, non 
plus sur le cceur, mais sur I’esprit, de son influence 
sur le talent poétique? Écoutons le duc de B rabant:

Se casciins dol mondo savoit 
Coum ení boinc am o u r set outrer,

J i ñus ne s’esmerveillerait 
De cou kele m e fait canter.

Dame et am our, on ne m e croit 
Que vousm e facicrclians trouver,
Ains dicnt aucuns orendroit 
K’autrui i fait pour m oi penser;
Mais ce ne m e'puet grcver,
Car je  ne cant pour uului 
F o t s  ponr vous á  cui jou  su is,

(IJ V o y e z  d a n s  l ' J í i s l o i r e  d e  l a  P o é s ie  p r o v é n g a le ,  p a r  M . F a u r ie l , 
r e x c e l le n t  e h a p itro  in í i lu lé  : D e  la  C h e v a le r ie  d a n s  se s  r a p p o r t s  

a v e c  l a  p o é s ie  p ro v é n g a le .
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Et vostre amour ni’ en semont 
Ki me maint el cuer parfont,
Tan Tai sentie 
Et feral toute ma vie.

C’est á peine si j ’ai besoin de signaler l ’analogie 
entre le début de cette piéce et cclui d ’une composi­
tion des plus connues de Bernard de Ventadour :

«  Pas n ’est m erveille, si je  chante mieux que nul 
autre troubadour, puisque j ’ai le C03ur plus incliné 
i  l ’amour et plus docite á ses lois. Ame et corps, 
esprit et savoir, forcé et pouvoir, j ’y  ai tout m is, je  
n ’ai rien réservé pour autre chose, etc. (1 ) »  —  

«  Douce dam e, avait dit Aymeric de Péghilain, de 
vous et d ’amour je tiens esprit et savoir, ame et corps, 
mots et chant. Si je  fais rien qui mérite faveur, 
louange et gré pouvez en réclamer vous et amour, 
d ’oü' me vient tout m on art. »

Les dames du Nord paraissent n ’avoir pas été 
souvent m oins inflexibles que celles du M idi. Des 
deux cótés, c ’est le méme concert de plaintes, avec 
la  méme patience et le méme cbarme trouvé dans 
l ’amour par l ’am our. Voyons d ’abord les plaintes :

80 DE lTmitation

( i )  N ou  es  m e ra v e lb a  s’ ie u  ch an  
M ie llis  d a  nu lti a u tre  o h a n ta d o r ; 
Q u ar p lu s  tra i m o s  c o r s  ve s  a m or , 
E  m ie lh s  su i fa itz  a s o n  c o m a n ; 
C o rs  e  c o r  e  s a b e r  e  sen  
E  fors ’e  p o d e r  h i a y  m e s ;
SI m ’ t ira  v a s  a m o r  lo  fres 
Q u ’ a D ulh ' a u tra  p a r t  n o  m 'a te n .
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Cuers bien apris, de tous biens doctrines,
COTS avenant et de bele acointance,
B ien  a fe rro it que g rans hum ilites  
M a n sis t avec vo tres douce semblance.
Si fait ele, ce m e dist espérance;
Mais ne I¡ puis percevoir ne trouver.

Ro b e rt  d e  K-astel (1).

Sentiment analogue au trait suivant d ’Arnauld de 
M areu ii: «  Plus haut est le rang (oii siégent) parage 
et richesse, plus doit en eux résider humililé. Mal 
s’accordent ensemble orgueil et bonne renom m ée; 
fierlé doit ctre tempérée par douceur (2). »

Passons maintenant á la  résignation :

Pour ce que j ’aim et jou  no suis ames ,
N'ai pas talent que mete en oubliance 
Cele de qui vienl m a jolivetes;
Car s’ele ja  n’ avoit cuer ne voeillance 
D’amenuisier ma trfes douce grevance,
Si m e doit jou  de fine amour loer;
Car par li ai le savereus penser,
Par cui jou  cant por la trés bele France,
En qui toutes maint et sens et vaillance.

Si m ’eh convient languir el consircr,
Mais j ’aim trop m ieux si doucc meschiance 
K’am oursguerpirtrop seroitgrant vitance.

J)liS TROUBADOURS PAR LES TROUVÉRES. 81

[1) M a lzn e r , p .  28  e t  sq q .

(2) B on a  d o m n a , p a ra tg es  n i r ic o r s ,
O n p lu s  a u tz  e s  e  d e  m a jo r  a  fa ir e ,
D e u  m a is  e n  s e  d ’ u m ilita t  a v e r ,
Q u ar a b  e rg u e lh  n o n  p o t  b o s  p r e íz  ca b e r , 
Q u i g e n  n oT  sap  a b  c lia u z im e n  c o b r ir .
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On lit dans Bernard de Ventadour :

«  De bonne fo i, de loyauté puré, j ’aime la plus 
bolle et lá plus noble. Du cceur je  soupire, je  pleure 
des yeux. C’est trop l’ainier, puisque je  l ’aime á m on 
d a m ; mais que pu is-je  contre forcé d ’am our?

»  De doux ém oi, de sentiment exquis, amour 
toiicbe m on cceur. Cent fois le jour je  meurs de dou- 
leur, cent fois je  reviens a la vie; et ce mal m’est de 
telle douceur, que j e  le p ré fb 'e  a d’autres biens. 
Aprés le m a l, bonheur n ’aura que plus de char- 
mes ('!). »

Jou vauroie c ’ou seust bien coisir 
Si queis aiment de cuer sans ti'ecberie,
Dont aroient amant grand signaurie;
Car s’on pooit toudis apercevoir,
Li quels aioi’eot de cuer saos decevoir,
Teus est ames qui ne le seroit m ié ,
Et teus gabes qui tost auroit amie.

«  Ah Dieu! que ne peu t-on  írier l ’ami loyal du 
faux amant! Trompeurs etmédisants devraient porter

8 2  DE L ’ nifTA T IO N

(1 ) P e r  b o n a  f e ,  e  s e s  en g an  
A m  la  p lu s  b e lh a  e  la  m e lh o r ;
D el c o r  s o sp ir , e  d e is  h u e ls  p lo r ,
Q u ar t r o p  l’ a m , p e r  q u ’ ie u  h i a y  d a n  : 
E  q a ’ en  p u e s  a i s ,  q u ’ am ors  m i p re n ?  
A q u e s t  am ors  m e  fle r  tan  g e n  ' •
A l c o r  d ’u n a  d o u ssa  s a b o r ,
Can v e tz  m u e r  lo  jo r n  d e  d o lo r ,
E  r e v iu  d e  j o y  a u tra s  ce n .
T a n t  es  lo  m a is  d e  d o u s  s e m b la n .
Q u e m ais  v a l m o s  m a is  q u 'a u tr e s  b e s ,  
E p u s  lo  m a is  a ita n  b o s  m ’ e s ,
B os e r  lo  L es  ap res  l ’a fan .

ÍM'-
!'
lis
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DES TROUBADOURS PAR  LES TROLTÉRES. 8 3

un signe au front (1)! »  Méme pensée de Bernard 
parophrasée par le  trouvfere, q u ila  compléte par un 
trait heureux eí délicat, peut-étre imité par M arot;

Je D’ai p a s  e u  g ra n d  a ván tage  : 
ü n  m o in s  a im an t aura  p e u t -é lr e  m ie u x .

Comme imilation de détails, mais de détails carac- 
téristiques, nous citerons les envois de la fin , évi- 
demment calqués sur le couplet final de la  plupart 
des piéces provencales, sirvcntes, cansos, etc.

Gancounette, je  fenvoie 
A  m a dame droitement.
Se li prie de par m oi 
Qu'ores fau tout son talent;

Car souvent,
V if plus dulereusement 
Que cil que m ort fait estendre.

R a o u s  d e  S o i s s o n s .

Vai t’e n , cansé, no V cal temer 
Fol augur de cal ni d’  auzel,
Tro sias denan Gui d ’üssel;
E, di 1’ : aissi m e traraet a vos 
Eol cossellis car es amoros.

De pareilles coincidences de form e ne sauraient 
s’expliquer par le  liasard.

De tous les genres de poésie íraités par les trou­
véres, le tensón ou  paríim en  (qui prend le nom  de 
jeu -p ü v ti  dans la  poésie du N ord ), est peut-étre.

(1) A i D ie u s ! a ra  fo s so n  (r ía n  
L i fa ls  d ru t  e ’ l fin  a m a d o r , 
Q u e 'l la u ze n g ie r  o 'l t r ich a d o r  
P o rte sso n  c o r n  e l fron  d e n s o .
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avec la pastourelle, celui oü  Timitation des Proven­
caux est la  plus frappante.

Les trouvéres n ’imitent pas seulement en ce genre 
la maniére des troubadours, ils calquent, ils décou - 
pent ces petites compositions sur leur modéle. A insi, 
par exemple, dans le jeu-parti suivant de Richard et 
de Gautier de Dargies, la piéce qui est en strophes de 
neuf vers, comme la plupart des tensons provencaux, 
se termine également par deux strophes de quatre 
vers, contenant Penvoi au seigneur de Nesle, chargé 
de décider la question :

A  vous, messire Gautier 
De Dargies, conseil kier,
Ki plus aves esprouvé 
D’amours q ’onc qui ait amé 
Au mien cuidier;
Car de conseil a mestier 
Qui en tel cose s’est m is,
Dont maint se sont entremis 
Et nul ne s’en set conseillier.

Ott
9»
II

Richart ( . . .  passage obscur):
Tant en sai, q ’ al acoinlier
Sont douces (les dam es), d’ab'aians ris r
Tanl que li caitis est pris,
Qui tous jou is puis est en dangier.

Sire, m olt ,doit resougnier (réfléchirj; 
Sages bom  a mesprisier 
Cbc que ades a loe ;
Que ni treuve tout son g re ,
Se l'doit laissior
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Belcment sans laidengier (déprécier),
Ung peu y  aves mespris,
Car cose de si haut pris 
Ne deust par vous abaissier.

Richart, se jou  m oi ai chier,
Ne vous deves merveillier,
Se jou  m e tieng pour grevé 
De chou donl j ’ai (ant muse 

Sans gaanier;
Vous me tenes pour bregier,
Qui voles que jou  d io u  prise 
U onques noient ne pris;
Mal sert qui n'atent son loier.

S ire .p o u r le m ie u s ju g ie r  
A m on seigneur soit trainis 
De Niele chis escris,
C’on ne le  puet mieus emploier (!].

Cette pitee rappelle sur-le-cham p le tensón entre 
Albert Marquis et Gaucelm Faydit, dans lequel ces 
deux troubadours discutent aussi sur 1 importante 
question de savoir si en amour les biens l ’ emportent 
ou non sur les maux :

Gaucelm Faiditz, leu vos deman 
Qual vos par que sion major 
O 11 ben o  li mal d’amor,
Digatz m 'en tot vostre semblan;
Qu’el bes es tan dous et tan bos,
E l’mols tan durs e angoissos,
Q üen  chascun podetz pro chauzir 
RazoDS, s’ o voletz a dreit dir.

( i )  M a tzn er, p .  74.

DES TROUBADOURS PAR LES TROUVÉRES. 8 5
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A lberlz, li mallrag son tan gran , 
E  l’ben de tan ñná sabor,
Greu irobaretz mais amador 
Non anes el chauzir doptan;
Mas ieu dic qu ’el bes amoros 
Es maier qu ’el mais per un dos 
A d  amic que sap gen servir, 
Amar e celar e sufrir, etc.

DE L IM IT A IIO N

Gaucelm Faiditz, nostra tensos 
An’ a la comtessa, qu’es p ros,
D ’Engolesme, qu ’en sabra dir 
Lo ben e’l  m al, e’ l  miéis chausir (1).

Ce serait ici le cas d'appliquer une des régles de 
critique que nous avons posées au débul de ce cba­
pitre : car, s’il est un genre oü  les troubadours aient 
brillé , c ’est assurément dans le tensón ; il n ’en est 
pas oü  ils aient déployé plus d ’esprit et de gráce dans 
I’invention, plus d ’élégance et de perfection dans le 
style.

(1 ) a G a u c e lm  F a y d it ,  j e  v o u s  d e m a n d e  q u e ls  v o u s  s e m b le n t  p lu s  
g r a n d s , le s  b ie n s  o u  le s  m a u x  d’ a m o u r ?  D ife s -m ’e o  v o t r e  p e n s é e . 
S i d o u x  s o n t  le s  b ie n s  d ’ a m ou r, s i  cu isa n ts  e n  s o n t  le s  m a u x , q u e  
d a n s  ch a c u n  p o u r r cz  a ss cz  ch o is ir  r a is o n s ,  s i v o u s  v o u le z  p a r le r  d e  
b o n n e  g u ise .

»  A lb e r t ,  s i g ra n d e s  s o n t  le s  p e in e s ,  les  b ie n s  d ’ a m o u r  d e  s i  d o u ce  
sa v e u r , q u e  d iíü c ile m e n t  t r o u v e re z  a m a n t  q u i  n ’ h és ite  á  ch o is ir . —  
M ais  j e  t ie n s  p o u r  m a  p a rt  q u e  le s  b ie n s  en  s o n t  d e u x  fo is  p ré féra b les  
a u x  m a u x ,  s ’ü  e s t  a m a n t q u i  s a ch e  b ie n  s e rv ir  e t  b ie n  a im e r , le  to u t  
a v e c  d is c ré t io n  e t  p a t ie n c e , e t c . »

L a  co m te ss e  d ’A n g o u lé m e  e s t  ch a rg é e  d e  d é c id e r  la  q u e s tio n  :
«  G a u ce lm  F a y d i t , a d re ss o n s  n o t r e  te n s ó n  á  la  n o b le  com tesse  

d ’ A n g o u lé m e . E llo  sau ra  d ire  le  p o u r  e t  le  c o n t r e , e t  d é c id e r  p o u r  
l e  m ie u x . »
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Or, la rudesse á peine intelligible de la langue 
francaise dans la poésie du trouvére Richard, annon- 
cerail seule rim ítation; mais la question peut étre 
tranchée par des chiffres. Nous n ’avons aucun détail 
concernant le trouvfere R ich ard ; mais nous, savons 
que Gaulhier de Dargies. son adversaire, florissait 
dü temps de saint Louis ['1265). Or, Gaucelm Faydit, 
le troubadour, était déjá mort en 4220.

D ’un autre cóté , nous avons des tensons proven­
caux qui datent d ’un siécle avanl Richard et Gauthier 
de Dargies. Je citerai, par exem ple, un tensón trés- 
joli ayant pour sujet une aventure fort originale oü 
figurait Geoffroy Rudel, lequel était mort en 11o3 (1).

Ces divers rapprochemenls, suíliraient ó démonlrer 
la thése que je  soutiens ici, savoir: que, dans la poésie 
lyrique, dans l ’expression consacrée des opinions, des 
préjugés, des senliments de la  chevalerie, les trouvéres 
n’ont élé que le reflet eífacé, que l ’écho souvent peu 
harmonieux des troubadours. J’achéverai cette dé— 
monstralion en la complétant par d  autres exemples.

Voici une piéce assez jolie que je  trouve dans la 
collection de Matzner. Le írouvére inconnu qui en 
est l’auteur suppose qu e, en se promenant avant 
l ’aurore pour soulager ses soucis am oureux, il en- 
lend tout-á -coup  le dialogue suivant :

Un petit devant le jour 
Me levai lautrier 
Soupris de nouvele amour 
Ki me fait veülier.

(1) R a y n ., i i ,  p . 198.
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Pour conforler ma ilolour 
Et pour alegier 
Men alai ceullir la flour 
De jousle un vergier.
La dédens en un destour 
Oí un cbevalier,
Desús lui en hautetour 
Dame ki moU l'ot chier :
Ele ot freche la colour,
Et cbantait par grant doucour 
Un douc cant piteus melle a plour, 
Et dist comm e íoiaus drue :
Amis vous m ’aves perdue 
Li jalous m ’a mis en mué.

Qiiant li cbevalicrs entent 
La dame au vis cler,
De la grant dolour qui senl 
Coumence k plourer.
Lor a dit en soupirant:
Mar vi enseiier,
Dam e, voslre bel cors gent 
Que tant doi amer.
Sire Dieus, que devenrons-nous 
Je ne puis endurer sans vou s ,
El sans m oi comment dures vous?

Dist la dame : Dous amis 
Amors m e soustient,
Asses est plus inors que vis 
Qui dolours maintient:
Mon cuer ai si en vous mis 
Tout ades men souvient, 
Se mes cors vous est eskis, 
Li cuers a vous se tient.
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Si faitem entlai enpris 
Et de cou soiies tout fis 
Que sans repeotir serai toudis 
Vostre loiaus am ie;
Pour ce se jou  ne vous voie 
Ne vous oubli je  mié.

DES TROÜBADODRS PA R LES TROCVÉRES. 8 9

Dam e, jou  sai toul de voir 
Bien lai esprouve,
Que vous ne porries avoir 
Cuer de fausscte;
Mais ce m e fait si doloir 
Que jou  ai este 
Sire de si grant avoir,
Or ai tout passé.
Jou ne peusse caoit 
En grenour povrelé,
Dieus ma mis en non caloir 
Et del tout oublié.
De vous ne m e kier m ouvoir; 
Car j ’ai un si lion espoir 
Qui encore m e porra valoir. 
S’est órois que jou  d ie :
Se Dieus plaist, li jalous m orra, 
Si ral j e , rai m ’amie.

Á m is, or vous en ales, 
Car jou  voi le jour,
Des ore mais ni porres 
Faire lonc séjour.
Vostre fin cuer m e laires, 
Et naies paour;
Car vous aves et aures 
La plus fine amour,
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Et se vous ne m e poes 
Geter de ceste tour,
Plus souvent le regardes 
De vos ieus par doucour.

Lors s’ en part cii tos ires 
Et dist : las, si mar fui oes. 
Quant mes cuers est 
Ci sans m oi remes.

9 0  DE l ’i m i t a t i o n

Je le répéte, la  piéce est jo lie , quoique un peu 
fro ide ; mais nous sommes au Nord. II y régne un 
ton de náiveté qui a beaucoup de ch arm e: mais á 
premiére vue et á divers traits fáciles á indiquer, on 
reconnaít dans cette piéce I’imitation de deux genres 
de la poésie provencale : la Pastourelle  et les Chants 
d'aube.

Pour ce qui est de la pastourelle, l ’auteur avait 
certainement sous les yeux, ou dans la m ém oire, 
une piéce de ce genre en provencal qui se trouve dans 
le Parnasse occitanien , page 2'10. Le rhythme est 
le m ém e, le début identique :

L’autrier, quan m os cor sentía 
Mant’ amorosa dolor,
Anav’ enqueren la flor 
Don podi'esser garitz;
E trobei un'amairitz 
A  Tombraill d’un’abadía (forét de pins],
Qu'a son amic prometía 
D’ azemplir tot son talan.
Mas apres no passet gaire 
Qu’ela ill fp.tz dol et maltraire,
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E qu’el dizia en ploran :
Heil amors, dreg no consen 
Qu’om  jutj’aulrui á tormén 
Si rasos b ’en pot detendre, etc., etc.

La piéce francaise est également en d ia logue, avec 
cette légére diíférence cpie, dans le recueil de R och e- 
gude, le troubadour siippose avoir entendu non plus 
les plaintes d ’une dame prisonniére, mais les débats 
d’un amant et de sa dame devant rAm our en per- 
sonne, qui intervient dans la  querelle pour la  décider 
ala grande satisfaction des deux amants.

Dans le dernier trait de la piéce francaise :

Amis, or’ vous en ales,
Car je vois le  jour, etc.,

vous reconnaissez aisément Timitalion des chants 
d’aube provencaux, genre fort ancien, l ’un de ceux 
qui se rattacbent le plus étroitement dans le Midi aux 
souvenirs de la  poésie grecqu e;

Bel com panhos, isselz al fenestrel,
Et esgardatz las ensenlias del cel,
Gonoiserels si us sui fizels messatgc;
Si non o faitz, vostre ser lo  dam plnage,

Et ades sera l'alba.

G iR A ü D  DE B o r n e i l h .

«  Beau compagnon, meltez la téte k la fenétre ; regardez 
»  !e c ie le t le sé to ü e s (q u i s’effacent), etvousverrez si je suis 
» bonne senünelle. Mais, si vous ne m ’écoutez, mal vous 
>1 en adviendra, car voici bientót l ’aube. ¡>

DES TROUBADOCRS PAR LES TROUVÉRES. 9 1
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Parmi d ’aulres índices d ’ im ilation, je  remarquerai 
encore ce tra it:

iB ja lo tis  m 'a mis en mué.

Cette expression est toute provencale. On la retrouvc 
dans la plupart des chants d ’aube ;

Et ai paor qu ’eí gilos vos assatge.

Quelle que soit I’évidence de l’emprunt, des criti­
ques vont néanm oins répétant aprés d ’autres que la 
langue d ’oil était, au treiziéme siécle, réputée préfé- 
rable á la langue du Midi pour fa ir e  chansons, pas- 
tourelles el ¡ais. Ils s’appuiení de l ’autorité de Ray­
m ond Vidal, auteur d ’une espéce de grammaire pro­
vencale , oü. se lit en effet cette étrange proposition, 
qui ne soutient pas un  m oment l ’examen, et qu ’il 
faut ranger au nom bre de ces erreurs stéréotypées 
qui ont le don  de se reproduire sans changement et 
sans cesse.

Faisons un dernier rapprochement. Voici le début 
d ’une pastourelle du treiziéme siécle :

En une praelc 
Trovai l’autrier 
Une pastorelc 
Les son bergier.
Li beigier la bele 
Volait baisier,
Mais elle faisoit
Molí grand dangier, etc. .
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Mais je  lis dans Guiraud Riquier (3" pastourelle, éd. 

M.íhn) :
Gaya paslorelha 
Trobey l’ autre dia 
En una ribeira;
Que per caut la bella 
Sos anhels tenia 
Ce sotz un’ om breira;
Un capelh fazia 
De flors, e sezia 

Suz en la fresqueira, etc.

11 y a lant de ressemblance entre ces deux piéces sous 
le rapport du métre, des idées et des m ots, qu ’il faut 
absolument que l ’une ait servi de modéle á 1 autre.

Mais le genre de la pastourelle est tellement ancien 
dans la  littérature provencale, qu ’on  en trouve des 
exemples dans Cercamons, troubadour qui florissail 
avant '1150, et que son biographe désigne comme 
auteur de paslourelles dans le goút ancien . On com - 
posait done en provencal des paslourelles longtémps 
avant 1150. Comment admettre dés lors que Guiraud 
Riquier, qui écrivait eu 1260, ait pu prendre ses 
exemples dans les'trouvéres contemporains? Cepen­
dant quelqu’un ici a nécessairement imité. II faut 
done conclure que c'est le trouvére (1).

Les -trouvéres ont également com posé d«s bymnes 
religieux, et en particulier ccs bymnes en l ’honneur

(1) M . D a u n o u  q u i  n e  f la l le  p a s  
vem ent a u x  t r o u b a d o u r s  d e  n ’ a v o ir  p a s  e o n t  d e s  od es  
e l  co m m e  H o r a c e , r e c o n n a ít  ce p e n d a n t  q u  i ls  o n t  r e tro u v e  le  g e n  e  
p a stora l, «  d o n t  i ls  o n t ,  d i W ! ,  assez  U eu reu sem en t e x p r im e  ie  ca 
ra cle re . »  —  H is C . l i l i . ,  t .  x v i .
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de la Vierge, dont nous avons de si beaux écliantil- 
lons en provencal. ’ •

Ici encore nous allons les voir suivre á la trace les 
troubadours. Quelques rapprocbements suffiront á le 
m on írer:

i'

IIItf
i",
n

II-

Douce Vicrge, reine, nete et puré,
Yergiere d’amours flouri düm ilité,
Ou plantiée fut li douce pasture 
Pour süuslenir no fraile humanité, etc.

(M a t z s e r , p .  6 6 . )

Ces qualre vers ne sont que la paraphrase de ce 
passage de Guillaume d ’H autpouIt:

Verdier d’amor, qu ’el teu pressios ort 
Dissendet frugz que destruys noslra morí,
Verga seca fazen frug ses semen,
Porla del ce l, vía de salvamen,
Do lotz fizels lums e clardatz et alba.

Ailleurs :
Souijons de bien, ruisiaus de carite.

Je ne traduirais pas autrement en vieux francais 
le vers suivant du méme troubadour :

Flums de plazers, fo n s  de vera merce.

Citons encore : '
Vierge roiaus, ausi com  sur verduro,
Desceht rousée, ensi par vérité 
Se mist en vous li solaus en droilure,
Tiers en personne, un  seus en temité.
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Nous trouverons la méme idée , qui est belle, ex­
primée d ’une facón plus poétique dans une piéce 
de Peyre C ardinal:

E tu yest l’ alba del día 
DoQt lo Dieu filh solelh es.

( B a y n . ,  i v ,  443.)

a Et tu es l’aube du jour dont ton Fils-Dieu est le soleil. »

Dans l ’hymne religieux, comme dans les autres 
genres lyriques, les trouvéres ne furent done que,les 
disciples des troubadours. Et comment garder á cet 
égard le m oindre dou te , quand on rencontre, en 
provencal, des piéces aussi belles, aussi vraiment 
lyriques que Test celle-ci (1), méme dépouillée de 
son plus bel ornem ent, je  veux dire sa form e et 
sa mélodie natives?

Dame, Reine des A ngcs, esperance des croyanls, dans 
la mesure de m on esprit, je vous célébre en langue romane.

D om na, deis angels regina,
Esperansa deis crezens,
Segon que m’ aonda m os sens,
Clian de vos Icnga rom ana;

DES TROUBADOURS PAR LES TROUVÉRES. 9 5

(1) D an te  lu i -m 6 m e , le  p lu s  o r ig in a l d e s  p o é t e s , s’ e n  e s t  in s p ir é :

V erg in e  m a d r e , f ig lia  d e l  tu o  F ig i io , 
ü m ü e  ed  a lta  p in  c h e  o r e a tu r a ,
T e rm ín e  fisso  d ’ e te rn o  c o n s ig l io ,
T u  se ’  co le i  c h e  l ’u m a n a  n a tu ra  
N ob ilita s ti s i ,  ch e  il su o  F a tto rc  
N on  d isd e g n o  d i  fa rs i su a  fa t lu r a , e tc .

( f a r a d í í .  ch a n t  S 3 , i c i t . )
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Ul'

Dam e, rose sans épínes, sur toutes fleurs odorante, terre 
qui porte fruits sans labeur, rameau dessédié devénu fertile, 
étoilc qui créa le soleil, —  de prés ou  de lo in , nulle part 
au monde n’avez votre égale.

Dés la tendre enfance, vons fCiles obéissante á tous les com- 
mandemenls de Dieu. Aussi le peuple chrélien croit-il comme 
vérilable la nouvelle annoncée par Tange ; que dans lo sein 
d’ une Vierge serait congu un Dieu.

Dame, Viei^e puré et sans tache, —  avant le  jour de Tenfan- 
tement, de vous, Jósus-Ghrist, notre Sauveur, a tiré sa chair 
Jiuraaine, comm e h travers la verriére transparente, passenl, 
sans i'ien briser. Ies rayons du soleil quand il éclaire.

D om na, rosa ses espina,
Sobra totas flors olens,
Verga seca frug fazens,
Terra que ses labor grana,
Estela del solelli m aire.

El m on una no us soinelha 
Ni londana ni vezina.

Domna, joves e mosquina 
Fost a Dicu obediens 
En tolz sos comandamens, 
Per que la gens crcstiana 
Cre ver e sap tot Tafaire 
Que US dis Tangel saludaire, 
Que coosebras per Taurelba 
Dieu que enfantes yergiua.

D om na, verges pura e fina., 
Ans que ios Tenfantamens 
E apres tot eissamens.
De vos trais sa carn humana 
Jbesu Crist nostre salvaire;
Si com , ses fracbura faire, 
Vüi e ven rais quan solelba 
Per la foneslra vezina.
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Dame, vous éles la verte églantine que vit Moíse parmi les 
flammes; vous étes la (oison de lainc qui, dans Taire des- 
sécliée, s’ imprégna de rosée pour rassurer Gédéon, et c’est 
le inirade de la nature, que vous soyez demeurée immaculée.

Dame, étoile des mers, plus brillante que nulle autre, 
nous luttons (pauvres liumains) contre les venís et les flots; 
montrez-nous la droile voie. Si voulez nous conduire á 
bon port, navire el timonier nc craindront ni la fureur de 
la tourmente ni les hautes vagues de la mer.

Dame douce, compatissante el débonnaire, vous éles le m é- 
decin et le rem éde, Télectuaíre souverain. Quand viendront 
les angoisses de la m ort, oignez, guérissez la blessure de 
son aiguiüoo.

Domna, vos elz Taiglantina 
Que trobet vert Moysens,
Enlre las flamas ardens;
E la loizo de la lana 
Que s moillet en la sec’ aire 
Don fo Gedeons proaire;
Mas natura s meravelha 
Com romazest enterina.

Domna, estela m arina,
De las autras plus luzens,
La mars nos combat e’l  vens;
Jloslra nos via certana :
Quar si ns vois a bon port traite 
No lera ñau n i’ l governaire,
Ni le tempicr que ns estorbilla 
Ni’ l  stobi de la marina.

Domna metges e roetzina, 
Lectoaris et enguens,
Nos nafralz de mort lemcns 
La velia oing e sana, • 
Dossa, pia, de bon aire 
Fai nos tost de mal eslraire.
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Epousc, filie et mkre de D ieu, demandoz au Fils, suppliez 
le Pkre, délibérez avec l’E poux, afin que sa g iice  nous soit 
accordée. Sous votve protection endorm is, réveillez-nous 
avant que n ’advienne l ’beure de la mort.

Dieu espoza, filh’em aire ,
Manda ’l  filh e prega ’ l paire,
Ab l’espos parí’ e conselba 
Com merces nos si’ aizina.

Pos durmen mas tu ns revcllia 
Ans que ns sia mort vezina.

P lE B R E  DE CORBIAC.

Si m on plan le permeüait, il me serait aisé de pro- 
céder de la méme maniére á l ’égard des autres genres 
lyriques, le sirvente politique, l ’appel á la croisade, 
les piéces a refrain, telles que la  retroensa, la dansa. 
3’aurais á noter d ^  analogies tout aussi ¿videntes; 
maisj sous le rapport de l ’enthousiasme lyrique, sous 
le rapport du style, de l ’art et du talent, nous consta- 
teríons dans les productions des trouvéres, en ces 
diíFérents genres, un tel degré d ’infériorité, que lá , 
com m e ailleurs, vous jugeriez aisément que Tioven- 
tion , I’inspiration ont appartenu aux troubadours. .

Ne doutez pas que ces ingénieux poétes n ’aient 
inventé toutes les combinaisons de rim es, tous les 
métres, toutes les stropbes lyriques qui depuis ont été 
mis en usage dans la poésie de tous Ies autres peu­
ples de PEurope. Mais si je  leur sais un gré parti­
culier, c ’est d ’avoir, dans les piéces á refrain qu ’ils
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nommaient retroem as, fourni aux trouvéres le m o­
déle de la  ballade, ce genre gracieux dont Y illon, 
Marot et leurs imitaleurs ont tiré un sibeureux partí. 
Par le nombre des vers de la strophe, par l ’entre- 
lacement des rimes et par le refrain, la retroensa 

de Guiraud Riquier ;

Pus astres us m ’es donalz,
Que de mi dous bes m ’ eschaya. etc.,

fournit toutes les preuves que Ton peut désirer k cet

égard. ,
Sans ricn exagérer sur la portée d ’une littérature

qui n ’a pas eu le temps de s’épanouir, concluons 
que, née la premiére sur les débris de la ci\ilisation 
antique, mais bientót éteinle, la liltórature proven- 
cale, dan slacou rte  durée de son existence, a néan­
moins réussi á éveiller, dans tout le reste de l ’Europe, 
l’esprit, l ’imaginalion endormis. Je devais m’atta- 
cher k le prouver d ’abord pour la France du Nord.
Je voudrais y avoir réussi.

La poésie francaise est filie d ’ une mére morte á 
l'aurore de sa jeunesse, et bientót, bélas! oubliée. 
Puissent la  gloire et la  prospérité de la filie ne la 
rendre désormais ni ingraíe ni injuste envers la  mé­
moire d ’une mére qui fut en méme temps sa nour-

ricel

DES TROUBADOURS PAR LES TROUVÉRES. 9 9

Ayuntamiento de Madrid



1̂ ' ■■i-i't '.‘..I ñi.n c;;'?'-,¡y' i''- ' . * • .
••“•'i :jíí;'!;ícd .

.Í7‘ :.;!b'ZiVi)'i;,!-iil irf^u ^sirírro 

• v! ipq  i-'. '.fK''!:
■ íH í

. . . . . .

1 '  r  I

:tp

íiJK
l'HiV'

i i 'í  ■i I-..1
•:• .;'i

■ ' ■<

Ayuntamiento de Madrid



L’ ÉCOLE PROVENCALE

EN CATALOGNE.

J e  soT ihaiterais q t fu n  h o m m e  in stru it  
e t  s tu d ie u x  v o u lú t  b ien  d éfricbei- ce  
c h a m p  n o u v e a u  d e  la  litté ra tu re  ara - 
g o n a is e ; j e  su is  c o n v a io c u  qu'’ i l  e n  t l -  
r e r a it  d e  p r é c ie u x  d éta ils  su r  T esprit 
d e  c e t te  n a t io n , e t  qu ’ i l  y  tro u v e ra it  
d e s  ch oses  gran d es  e t  fo r te s ;  ca r  il est 
im p o s s ib le  qu ’ i l  n 'y  e n  a it  p a s  ch ez  
t o u t  p e u p le  o ú  le s  b a se s  o n t  é té  déve* 
lo p p é e s  p a r  le s  évé n e m e n ts  e t le s  in s t i-  
tu t io n s .

(VaLEuAiH, Litt. au m oyen á g e , ii.)
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É C O L E  P R O V E N G A L E

EN CATALOGN E.

§ 1-.

«a liouB lH é d i« l in c (e  .le  I’AroíSOn a u  « .o y e n  a g e . - C c I t c  .m tion alU c ZL  u n e  H « 6 r « « u ,o  Ru. «  ea . q u ’u u  . -n .e a u  d e  la  . « e .  a tu re  
m o . c n c a l e . -  f a u « e »  , « é í e u < lo . «  .le s  c .u d .t s  ca ía la ..*  & ce t  
L a d . - M a s í o o .  A u ,a t . - » * « c  .lu e llc s  v o ie s  la  l.t te .-a u .re  p r o ­
v ó c a l e  s ’e s t -e lle  in ív o d u iíe  e u  C a .a lo g n e ?  -  L a  G a .e  S c .eu ce  
r B a r c e l o n e .  -  P o é s ie  p o p u la ir e . -  C a ra etére  .« g e u .c u x  d e  
la  r a c e , s o c o iid é  p a r  Ies I iu u lé res  .Ies i-o .s d ’A v a so ii.

La chronique du cliancelier Ayala nous aüeste 
l’importance du róle quejoue dans les longs troubles 
de la Castille, au quatorziéme siécle , ce pelit mais 
énergique royanme d ’Aragon, dont l ’histoire intime, 
l’individualité p rop re , sont si mal définies, si peu 
connues. Les gestes d’un peuple sont loin  de com -
poser toute son histoire.

Celte lacune dans les connaissances histonques 
tient á notre indifférence pour les pays de langue d 'oc 
en généwl. La prospérité, la puissance des nalions 
qui se sont formées au nord de l’E u rop e , 1 étendue 
de leur com m erce, l’ éclat de leur littérature, les nier- 
veilles de leur industrie, en un m ot le  grand role 
qu’elles jouent dans le  m onde, tout cela a dd con^- 
Iribuer k détourner l ’attention de certaines parties de
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l’Europe romaine. Déchus de leur ancienne gran- 
deur, appauvris, arriérés, ces .pays ont eu le sort 
des malheureux et des faibles : ils ont cessé d ’exciler 
l ’ inlérét.

L’histoire de ces contrées ayant été faite au point 
de vue exclusif du royaume de France, on  nous rá­
cente en style terne el pesant, par quelles »alliances 
le  Languedoc, le Uoussillon, la Provence ont été 
réunis á la Couronne, par quels traités ou par quelles 
batailles la Catalogue en a été séparée; mais on garde 
un absolu silence sur la vie politique, sociale, re li- 
gieuse, commerciale de ces pays au moyen áge; sur 
leur constitulion économ ique, sur leur organisation 
féodale, singuliérement terapérée par les antiques 
traditions du régime municipal rom ain, et sur le role 
remarquable-que jouérent, de concert avec les vail- 
lanls rois d ’Aragon, les grandes municipalités de 
Montpellier, d ’A vignon , de Marseille, de Barcelone. 
Trop de gens se chargent, sans l’avoir m esuré, du 
róle écrasant d'historien.

Une bistoire du midi de la France, qui éclaircirait 
ces importantes questions (on lj3s enlrevoit confusé- 
ment á travers les chroniques spéciales, com m e celle 
que César de Nostredame a consacrée á la Provence) 
un travail analogue aux Lettres d ’Augustin Thierry, 
formerait le livre le plus neuf et le plus curieux. Cette 
histoire de la France m éridionale, M. Fauriel l ’avait 
prom ise; c ’éíait, .d it-on , l ’ceuvre de sa vie, qui s’est 
trouvée trop courte ; la mort l’a surpris au milieu de 
ses travaux.
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L’Aragon, en particulier, n ’a pas seulement une 
importante histoire politique au m oyen áge; l’A - 
ragon a aussi son histoire littéraire. C’est en effet 
une loi générale de l ’hum anité, que des événements 
politiques considérables aient pour conséquence de 
développer la-littérature chez le peuple vainqueur, 
par,1a conscience qu ’il acquiert ainsi de lu i-m óm e, 
par l ’ ébranlement qu ’en recoivent les imaginations, 
par le mouvement que développent dans les esprits 
la gloire et le succés.

Ainsi, iorsqu’une suite non  interrompue de v ic - 
loires, eut porté la  frontiére de l ’Aragon des Cévennes 
aux Baldares; lorsqu’aux conquétes sur les Arabes de 
Valence et de Murcie se furent ajouíées N ap les,la  
Sardaigne et la Sicile, il y eut une nation aragonaise, 
une conscience de peuple se form a, dont la consé­
quence fut la formation d ’une langue et d ’une liUéra- 
ture á part, qui ont survécu á la réunion de 1’Aragón 
et de la Castille, et qui subsistent énergiques et vi­
vaces encore aujourd’hui. La riche et importante cité 
de Barcelone n ’a pas cessé d ’en étre le  centre.

C’est á donner une idée de cette littérature cata- 
lañe (la Catalogue formait le cceur du royanme d ’A­
ragon], que je voudrais, pour plusieurs raisons, 
consacrer un peüt nombre de pages. D’abord cette 
littérature est á peu prés inconnue; en second licu, 
elle tient par des liens intimes h l ’histoire de la litté­
rature castillane, qui ne Test guére m oins.

La poésie catalane devanee en  effet, non pas as- 
surément la poésie castillane populaire, la  poésie
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des rom ances , mais la poésie d ’im itaíion, la poésie 
courfisanesqac, érudite, arüstique : kunst p oes ie , 
comme l ’appellent les Allemands. C’est par l ’école 
catalane que' passérent en Castille, comme nous le 
verrons, Ies formes et le génie de la poésie dite pro­
véngale.

Ainsi, derriére I’Aragon nous trouverons la France, 
ou  du moins la France du midi. Pour bien saisir, 
en effet, ce que je vais dire du déveíoppement de la 
littérature dans le royaume d ’A ragon, il faut com - 
mencer par se souvenir de la littérature qui a régné 
dans tout le Midi de la France, depuis le onziéme 
jusqu ’á la fin du quatorziéme siécle, il faut se rap­
peler les différentes écoles de troubadours. L’école 
d Aragón n e fu t , á beaucoup d ’égards, qu ’une sceur 
puinée de celles-ci. La poésie catalane est un écho de 
la poésie des troubadours sur le versant méridional 
des Pyrénées.

Cette vassalité littéraire de l’Aragon par rapport á 
la 1-rance, est le point imporlant qu ’il faut d ’abord 
s’attacher á établir.

Commengons par réfuter une prétention de cer- 
lains littérateurs catalans. A les en croire, le berceau, 
la vraie patrie de Ja poésie appelée provéngale, serait 
non pas la France du m id i, mais la  Catalogue. Telle 
est la tbése risible d ’abord soutenue par Bastero, cha- 
noine de Girone, auteur érudit de la Crusca p r o -  
ven ca le , et adoptée ensuite par Torres Amat, évéque 
dA storga, qui a donné des Mémoires pour former 
un dictionnaire critique d ’écrivains catalans.

l ’ é c o l e  PROVEXCALE
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L’illusion patriotique de ces estimables littérateurs, 
vient de l ’idcntité du catalan avec la langue parlée 
en Roussillon, dans l ’ancien comté de Montpellier et 
dans une partie de la Provence : communauté de 
langage qui s’explique sufDsamment par la  considé- 
ration que ces diverses contrées furent longtémps 
réunies soas le sceptre des rois d'Áragon.

De certaines poésies provéngales écrites dans une 
langue identique au catalan. Bastero, Amat, etc., 
ont inféré la préexistence de la poésie romane en 
Catalogne, séduits apparemment par cette v u e , que 
le siége de la puissance qui gouvernait la Provence 
était en Catalogne, á Barcelone. De la prép on - 
dérance politique, ils ont conclu faussement á 1 a n - 
tériorilé littéraire.

Mais l’ erreur de ces respectables écrivains vient 
düne confusión trop commune. Sous ce titre de 
poésie provenca le, Bastero et Amat renferment toute 
la poésie de la France du m id i, ignorant qu ’á cóté de 
l’ école de Provence, et avant celte école poétique, 
florissaient les écoles de Rodez et d ’Auvergne, 1 école 
d’Aquilaine surtout, dont un des rameaux [le Li­
mousin] a donné son nom  á la  poésie de la  France 
méridionale en Espagne. Les Espagnols, en effet, o n  
ne saurait trop le red ire , ne cohnaissent les langues 
el la poésie de la France du midi que sous le nom 
de lem osina, á cause évidemment de la supérioriíé 
poétique, de la célébrilé des Arnaud Daniel, des 
Bertrand de B orn , des Bernard de Ventadour, tous 
Limousins. Je soupconne qu ’on aurait fort étonné
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le pofele chevalier, seigneur de Hautefort, si on 
l’eút informé qu ’il composait ses belliqueux sirventes 
d ’aprés des modéles catalans.

Longtemps avant le mariage politique qui unit la 
Provence, c ’est-á-d ire une province de la poésie 
dile provcncale, sous le sceptre des Bérenger de 
Barcelone, cette poésie ílorissait, je  lo répéte, en 
Aquitaine, en Auvergne, en Languedoc, en Poitou; 
de lá sont sortis les troubadours cités comme des 
m odeles, méme par les poétes catalans.

Pour rendre leur Ihése vraisem blable, Bastero, 
Amat, etc., auraient done dil commencer par 
établir l ’existence de poétes catalans antérieurs á 
Arnaud Daniel, á Geoffroy R u d el, á Guillaume IX , 
comte de Poitiers, qui écrivait á la fin du onziéme 
siécle, et qui certainement ne ful pas le premier 
troubadour. O r, c ’est ce qu ’ils n’ont pas fait, et ce 
qu ’üs ne pouvaient pas faire.

L’erreur des érudits catalans s’explíque par un 
patriotisme á courte vue, et en particulier chez 
M. Am at, qui écrivait vers 18 2 0 , par beaucoup de 
haine contre la  F ran ce , á la suite de rinvasion de 
1808. C’est á peu prés le méme m otif qui porte 
Guillaume de Schlegel á refuser toute espéce de 
mérite aux poétes dramatiques francais, et en par­
ticulier á Moliére. On regrette seulement de voir une 
Opinión que renverse le moindre exam en, adoptée 
et développée par un hom m e de 1’ érudition et du 
savoir do l ’abbé de la R u é , dans son Essai sur les 
bardes'et jongleurs. Autre question de patriotisme

Ayuntamiento de Madrid



EN CATALOGNE. 109

de clocher, moins excusable cette fois. M. de la 
Rué estN orm and, et il ne peut souífrir que la 
poésie lyrique ait brillé en Normandie plus tard 
qu’en Languedoc et en Aquitaine.

Dans le román du Midi comme dans le román du- 
Nord, l ’initiative poétique appartient á notre g lo - 
rieux pays. Examinons maintenant en vertu de 
quelles circonstances et par quelles voies Ies form es, 
le génie provengal se sont introduits en Catalogne.

La supériorité e t l ’éclat de la civilisation que, pen­
dant le douziéme siécle, vit fleurir la France m éri- 
dionale, suffit á expliquer l ’espéce de rayonnement 
exercé sur les peuples voisins par la poésie brillante 
qui en fut l ’expression.

Nous avons constaté les effets de cette prééminence 
iníellectuelle et sociale sur la France du Nord. II 
ne serait pas plus difficile de déterminer l ’action de 
la Iittérature provéngale sur l ’Espagne et sur l ’ Italie, 
car on s’apercoit que, de trés-bonne beure, il n ’y 
avait ni Alpes ni Pyrénées pour les troubadours. 
De lá , des traces aussi nombreuses que curieuses de 
leur passage ou  de leur'séjour au-delá des m onís, dans 
la langue et dans la Iittérature primitive de l ’Italie.

Mais l ’influence de la Iittérature provéngale dans 
ce pays a été trailée par M. Fauriel d ’ une maniére si 
supérieure, qu ’elle dispense d ’y  revenir. C’est ún  tra­
vail définitif, dont il est loisible k cbacun de vérifier 
lesrésultats certains (1).

(i) Voyez Dante et les origines de la langue et de la Iittérature 
italiennes. Paris, 1853, 1. 1" .
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En ce qui concerne l ’Espagne, il est constaté que, 
au-delá des Pyrénées, les troubadours fréquentaient 
habituellement la Catalogne, l ’Aragon et le Portugal, 
roais qu ’ils n ’élaient nulle parí mieux accueillis qu ’á 
la cour de Castille. Bernard de Ventadour, Gavaudan 
le vieux, Azémar, Peyrols, sont les plus anciens trou­
badours connus pour avoir fréquenlé plus ou  moins 
passagérement cette cour. A Burgos, á L é o n , ces 
troubadours chantérent leurs poésies de tout genre, 
toujours favorablement applaudies, comme l ’atteste, 
entre autres exem ples, ce conte du Jaloux puni 
fC a stia  G ilosJ , de R aym ondV idal deB ezaudiin , 
lequel fait le sujet d ’une nouvelle de Boccace.' «  Ce 
conte íit lant de plaisir á la cour d ’Alphonse, ajoute 
le poéte, qu ’ il n’y eut personne, dame ou cbevalier, 
barón ou  dem oiselle, qui ne fút empressó de l’ap- 
prendre par cceur (1). »

Les alliances politiques, les affinilés d ’idiome et de 
race (encore aujourd’hui la  langue est la méme sur 
les deux versants des Pyrénées], aidérent puissam- 
mcnt á la propagation des modéles provencaux dans 
la péninsule espagnole. En 1 M 3 , Raymond Béren­
ger II , comte de Barcelone, épousa la filie et cohé- 
ritiére de Gilbert, comte de Provence, da nom  de 
D ouce; 1’autre, nommée Faydide, devint l ’épouse

n o  l ’ é c o l e  p b o v e s c a l e

(1) On v o it  d a o s  c e  récU  q u e  le  r o i  d e  C aslille  devanfc q u i le  poéte  
d i t  a v o ir  ra co n té  sa  N o u v e ile , est A lp h o n s e  I X ,  c a r  il e s t  donn é 
c o m m e  é p o u x  d’ E lé o n o r e , f i l ie  d ’ü e n r i  I I ,  r o i  d 'A n g le te r re ; p a r  con ­
s é q u e n t  c e  c o n té  a  é té  co m p o s é  a v a n t  l ’ a n n ée  1214 , q u i  e s t  ce lle  de 
' ?  m o rt  d ’ A lp h on se .

{ffistoire lUCéraire de la F ra n ce, t. jv i i i , p . 634.)
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d’Alphonse, comte de Toulouse, fils et successeur de 
Raymond de Saint-Gilles. Les deux époux parta- 
gcrent entre eux le córate. Le comte de Toulouse se 
nomma marquis de Provence, le comte de Barcelone 
comle de Provence. —  On juge aisément des ressem- 
blances que les rapports d ’ intimité entre ces deux 
cours devaient établir dans la  littérature, surtout avec 
celle circonstance qu ’un grand nombre de trouba- 
dours accompagnérent en Catalogue la filie de leur 
seigneur.

Les exercices littéraires des Provencaux suivirent 
en Espagne les progrés de la  maison de Barcelone. 
Raymond Bérenger III ayant réuni l’Aragon á ses 
États .par son mariage avec Pétronille, filie de Ra- 
m írele Moine (1137), l’Aragon vint ajouter une pro- 
vince nouvelle á la royauté littéraire des troubadours.

II y avait inlimité parfaite, communauté enliére de 
sentiments, d ’opinions et de goúls entre les seigneurs 
et les populations de ces petits Étals méridionaux, 
déjá si fortement unis par la tradition des souvenirs 
romains, par la communauté de langues, d ’insti- 
lulions et de race. Aussi voyons-nous dans le Caur- 
cioncro provencal du Vatican figurer, sans distinction 
de pays, les noms de poétes catalans, comme Guil­
laume de Berga, Ilugues de Mataplana, k cóté des 
poétes provengaux. Ce sont des poésies d ’une méme 
écolo, expression d ’une civilisation identique; mais 
cette école est née en France.

Remarquez d ’autre part l ’ empressement que mit k 
secourir Raym ond VI, le roi d ’Áragon Fierre I I ,  son

Ayuntamiento de Madrid



112 LEGOLE PROVENGALE

beau-frére. Nous voyons par les textes conservés (1) 
q u e , indápendamment du lien de fam ille, le roi 
d'Aragon fut excité a intervenir en faveur de Ray­
m ond , par les sirventes aiuers d ’Hugues de Saint- 
Cyr, d ’Azémar le Noir, de Raymond de Miraval, etc., 
troubadours pour la plupart provencaux.

Vous voyez par ces faits authentiques á quel point 
le royaume d ’Aragon était placé sous l ’influence de 
la poésie provencale, que je  n ’appellerai pas le cri de 
I  opinión publique, h l’ exemple d ’un historien cé­
lebre , mais qui cependant, par sa Icndance hardie á 
se rendre l’interpréte des passions de la foule, avait 
peut-étre quelque analogie avec la presse de certains 
pays, dans certains temps.

L’opposition des troubadours francais á Simón de 
Montfort et á la croisade, leur v if aítacbement á la 
maison de Toulouse, amenérent contre un grand 
nom bre d ’entre eux des sentences de confiscation et 
d ’exil. Pour se faire une idée de l ’atroce rigueur dé- 
ployée contre les vaincus, il faut lire dans Catel les 
décrefs rendus par Simón de Montfort, le lendemain 
de sa victoire. L’Aragon servit d ’asile á un grand 
nombre de ces proscrits. Ils y implantérent encore 
plus profondément les traditions de la Iittérature pro­
vencale. Or, cette Iittérature fournissait aux Calalans 
des modéles de tout genre, je  ne dis pas seulement en 
poésie, mais méme en prose; car on  sait maintenant 
qu’il a été beaucoup écrit en prose dans cette langue.

(1 ) R a y n o u o r d , t . i i ,  p .  828-386.
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La propagation de la littérature provencale par les 
émigrés toulousains ne tarda pas á porter ses fruits. 
Alors se développa la littérature sur cette terre d ’Ara­
gon, á la faveur de la paix et de la iranquiilité main- 
tenues par la sagesse et l ’esprit libéral de ses rois. 
Jacques I " ,  surnommé el Conquistador, compose, 
comme César, des Mémoires sur son glorieux régne. 
Un de ses sujets, dévoué avec exaltation á la per­
sonne de Jacques et á la cause de l’Aragon, Ramón 
Muntaner, dicte le dramatique récit de l'un  des plus 
grands événements du treiziéme siécle, la lutte de 
Pierre d’Aragon et de Charles d ’Anjou. Ansias March 
écrit en style barmonieux des vers qui feront le 
charme du sombre Pbilippe II , dans la traduction 
castillane de Jorge de Monlemayor.

Ces princes d ’Aragon paraissent avoir été aussi 
aimables que vaillanls. Pendant que Jaime I "  entrait 
le premier par la bréche de Majorque et prenait par 
la barbe, selon le serment qu’ il en avait fait, le red 
sarrasin, —  Alphonse I I ,  l ’un de ses successeurs, 
composait des poésies inscrites dans les divers Can­
cioneros provengan!. Muntaner parle aussi d'une 
longue p i^ e  de vers allégoriques, de la composition 
de l’infant Pierre d ’Aragon, qui fut récitée á la céré- 
monie du couronnement d ’Alphonse I I I ,  son frére. 
« Lorsque nous fúmes tous assis. En Romaset, jon- 
»  gleur, chanta á haute voix , devant le seigneur ro i, 
» une nouvelle sirvente que le seigneur infant En 
» Pierre avait composée en l ’bonneur dudit seigneur 
»  ro i, etc. »
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J’éprouve, pour mon compte, beaucoup de charme 
A voir, dans ces temps recules, la poésie toujours 
mélée aux pompes royales, les princes donnant 
I’exemple aux poétes. Cela prouverait suffisammcnt 
en faveur du libéralisme de ces rois d ’A ragon, si 
nous n’en avions d ’ailleurs la menlion expresse et 
infiniment curieuse dans Muntaner. Les temps ont 
bien changé depuis!

Ces rois éclairés ne culíivaient pas les lettres seule­
ment par instinct; ils y apporíaient de la réflexion; 
ils se rendaient compte de leur effet civilisateur. On 
le  voit á Terapressement avec lequel Jean I "  trans­
porta á Barcelone l ’ Inslilut de la gaie science, á 
l ’imitation du consisloire de Toulouse, fondé en 
1323, et surtout k l ’exposé des molifs en latin qui 
précéde Tallocation des fonds destinés aux dépenses 
de l ’instilut. Celte allocation s’élevait, du temps du 
roi Martin (1400), á quarante florins d ’or d ’Aragon (1).

Une ambassade solennelle fut envoyée par le roi 
d ’Aragon k Paris, avec mission d ’oblenir de Char­
les \T que deux des sepí mainleneurs du consis- 
toire de Toulouse vinssenl établir á Barcelone une 
académie du gai savoir, conformément aux mémes 
statuts. La demande du roí d ’Aragon fut gracieuse- 
ment accordée. Deux mainteneurs toulousains arri- 
vérenl á Barcelone en 1390, et y  jetérenl les fon de- 
menís d ’une institution á laquelle les rois d ’Aragon 
prodiguérent constamment les encouragepients et

(1 ) A ro b iv e s  d e  la G m re n n e  d ’ A ra gcn .

l l i  l ’ é c o l e  PROVESCALE
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la faveur. Vous pourrez en juger par le procés-verbal 
dü n e des séances, Iransmis, en 1433, au marquis 
de Sanlillane, par le savant Henri deV illena, de la 
maison royale d 'Aragon, lequel était alors président 
du consistoire barcelonais :

«  Le jour fixé pour la cérémonie, les mainteneurs 
et troubadours se réunissaient au palais roya l, oü 
habitad don Enrique: de lá , nous partions proces- 
■sionnellement pour nous rendre au Chapitre, précédés 
des massiers, qui portaient devant les mainteneurs 
leslivresdo l ’artet le registre (des récompenses). Cet 
édifice avait étó préalablement disposé et orné de 
lapisseries de haute lice. Sur une estrado élevée pre- 
nait place don Eurique, enfouré des mainteneurs, á 
droile et á gauche; a leurs pieds, les secrélaires du 
consistoire, et plus bas , les massiers. Le sol était 
couvert de tapis. Sur deux rangées de bañes en hémi- 
cyde étaient assis les troubadours. Au milieu de la 
salle s’élevait une consolé en form e d ’autel, couverte

E llegado el dia prefigido, congrcgavanse los inaníenedorcs 
e irobadores. en el Palacio donde yo eslava; i de alli partia- 
mos ordenadamente con los vergueros dolante, e los libros 
del arle, qne traían, i el registro ante los mantenedores. E lle­
gados al dicho capilul, que ya eslava aparejado, e ampa- 
r.mientado de panos de pared al deiredor, e fecho un asiento 
do frente con gradas, en donde eslava D. Enrique en medio, 
p los mantenedores do cada parle, e a nuestros pies los cs- 
crivanos del consistorio, e los vergueros mas bajo, o el suelo 
cubierto de lapiceria, e fechos dos circuitos de asientos donde 
ostavan los trovadores, e cnm edio un bastimento quadrado 
tan alto como un altar, cubierto de panos de oro, e en cima
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de drap d ’or, sur laquelle étaient disposés les livres 
de l’art et le joyau. A main droite, un siége élevé 
pour le ro i, qui d ’ordinaire assistait á la cérémonie 
au milieu d ’un public nombreux. On com m andait: 
Silence I et alors se levait le maltre en tbéologie, qui 
était un des mainteneurs (1). II lisait un discours 
avec citaíions et développements, sur un sujet tiré 
des matiéres traitées dans le consistoire, puis il s’as- 
seyait. Aussitót un des massiers avertissait Ies trou­
badours y  rassemblés, d ’avoir á développer et pu- 
blier les ceuvres par eux composées sur les sujets 
indiqués. Alors chacun d ’eux se levait á son tour, el 
lisait á haute voix sa composition écrite sur un par- 
cbemin enluminé de diverses couleurs, en belles let-

puestos los libros clel arle e la joy a ; e á la man derecha 
estava la silla alta para el re y , que las mas veces era pre­
sente , e otra mucha gente que se ende allegava.

E ecbo silencio, levanlavase el maestro en teología, que 
era uno de los mantenedores, e facía una presuposición con 
su  tbem a, i sus alegaciones, e loores de la gaya scieticia, e 
de aquella materia de que se avia de tratar en aquel con­
sistorio ; e tornavase k asentar. E luego uno ó.e los vergueros 
decia que los trovadores allí congregados espandiesen i 
publicasen las obras que tenían Iiecbas de la materia a ellos 
asinada; e luego levantavase cada u n o , e leia la obra que 
tenia hecha en voz inteligible, e traíanlas escritas en papeles 
damasquinos de diversas colores con letras de oro et de plata.

I I

(1) L e  C on s is to ire  s e  co m p o sa it  d e  q u a tr e  m a in te n e u rs , d o n t  un 
ch e v a lie r , u n  m a ltre  e n . lh é o lo g ie ,  u n  m a ltre  é s  l o i s ,  e t  u n  o itoy en  
n o ta b le . Ils é ta ien t  é lu s  p a r  le  ooD ége  d e s  t r o u b a d o u r s , e t  T é lection  
co n C rm é e  p a r  le  ro i .
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tres d ’or et d’argent, avec tous les plus beaux orn e - 
ments qu’ ils avaient pu imaginer. La lecture achevée, 
chacun remettait son ceuvre a l ’un des secrétaires du 
consisloire.

»  II y avait ensuite deux réunions, l ’une secréte, 
l’autre publique. Dans la  prem iére, chaqué membre 
de Fassemblée faisait serment de déclarer en con- 
science, sans partialité, et selon les régles de l’art, 
quelle était la meilleure des compositions soumises á 
l’examen, lesquelles compositions étaient reines 
avec le plus grand soin par le secrétaire. Chacun 
notait les fautes par lui remarquées, lesquelles étaient 
portées k la marge. L’examen achevé, le joyau était 
décerné, par les votes du consistoire, á la composi- 
tion qui était reconnue sans fautes, ou á celle qui en 
avait le moins.

»  Dans l ’assemblée publique, les mainteneurs et

e illumiuaduras formosas lo mejor que cada uno podia; e 
desque todas eran publicadas, cada uno la presentava al 
escrivano del consistorio.

Teníanse después dos consistorios : uno secreto, i otro pu­
blico. En el secreto facían todos Juramento de juzgar derecha­
mente sin parcialidad alguna según las reglas del arle, qual 
era mejor de las obras asi examinadas, e leídas puntuada- 
mente por el escrivano. Cada im o dellos apuntuava los vicios 
en ella contenidos, e senalavanse en las margenes de fuera.

E todas assi requeridas, a la que era hallada sin vicios, 
o a la que tenia menos era juzgada la joya per los volos del 
consistorio.

En el publico congregavanse los mantenedores e troba-
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troubadours se réunissaient au palais, d ’oü don 
Enrique parlait, dans le méme cérémonial que c i-  
dessus, pour le chapitre du couvent des Fréres pré - 
cbeurs. Lá, il prenait la parole pour rendre comple 
des compositions, et en particulier de celle qui avait 
été jugée digne du prix. Cet ouvrage, transcril sur 
parchemin, avec enluminures, décoré en téle de la 
couronne d ’or, était présenté par le secrétaire du 
consistoire á don Enrique, qui le signait au bas, et 
aprés lui les mainteneurs. 11 était scellé, par le secré­
taire, du grand sceau du consistoire pendant au. 
dehors. On présenlait le joyau á don Enrique, qui, 
appelanl l’auteur de l ’ceuvre, lui remettait le prix 
avec sa com position , laquelle était portée sur le- 
registre du consistoire, donnant licence et autorité au 
lauréat pour la chanter et réciter en public.

l< >I ;
It *
I i
I T

dores en el palacio; e Don Enrique partía dende con ellos, 
com o está d ich o , para el capitu lo  de los Frailes predicado­
res;  e colocados, et fecho silencio, y o  les facia una presupo­
sición loando las obras que ellos avian fecho e declarando 
en especial qual dellas merecía la joya : e aquella la íraia ya 
el escrivano del consistorio en pergamino bien illum inado, 
e en cima puesta la corona de o r o , e firmavalo D. Enrique 
al pie e luego los mantenedores; e sellavala el escrivano con 
el sello pendiente del consistorio : e Iraia la joya ante D. Enri­
que : e llamado el que hizo aquella o b ra , entregavale la joya, 
e la olira coronada por m em oria, la qual era asentada en el 
registro del Consistorio, dando autoridad e licencia para que 
se pudiese cantar e en puihico decir.
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»  La cérémonie achevée, nous relournions en 
procession au palais, l ’auteur couronné marchant 
entre deux mainteneurs. Devant lui était porté le 
joyau par un serviteur, avec fanfares de clairons et 
trompettes. Arrivé au palais, on  lui oíFrait du vin el 
des épices. De lá les mainteneurs et les troubadours, 
avec les mémes fanfares, accompagnaient jusqu’á son 
son hótellerie l ’auteur qui avait gagrié le joyau.

»  Par lá était glorifiée la distance que Dieu et la 
nature ont établie entre les hommes de talent et les 
hommes vulgaires. Ainsi l ’ignorance apprenait á res- 
pccter le mérite de l’esprit »

EN CATALOGNE. 1 1 9

lí acabado esto, tornavamos de alli al palacio en orde- 
nansa, e iva entre dos mantenedores el que gano la jo y a , e 
llevavale un mozo delante la joya con ministriles e trompetas; 
e llegados a palacio, hacia les dar confites i vino : e luego 
partían dende los mantenedores et trohadores con los minis­
triles e joya, acompañando al que los gano hasta su posada : 
e moslravase aquel avantage que Dios e natura ficieron entre 
los claros ingenios e los obscuros.

E no se atrevían los ediotas (1).

(1) M a ya os  y  S is ca rs , O r íg e n e s ,  p a r t ie ,  p . 321. C et ou v ra ge  
q u i, en tre  a u tres  c u r io s i t é s ,  ren ferm e  le  D ia lo g u e  d e s  la n g u e s ,  e t  
le  D ic lio n n a ire  d es  m o ls  a ra b e s  q u e  ren ferm e  la  la n g u e  ca s tilla n e , 
est d even u  d e s  p lu s  ra re s , m é m e  en  E sp a gn e . L es a m a teu rs  d e  litté ­
rature esp a g n o le  a p p re n d ro n t  p e u t-é tre  a v e c  p la is ir  q u e  le  m a n u scrit  
sur le q u e l M ayans a tra va illé  se  tr o u v e  a ctu e lle m e n t  au  M usée b r i -  
tannique.
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Pour produire des poétes, il ne suíTit pas, sans 
doute, d ’élablir des académies: il faut surtout une 
race ingénieuse, susceptible de s’émouvoir aux gran­
des choses, douée d ’imagination. Or, le peuple ara- 
gonais parait avoir rempli ces eonditions á un remar­
quable degré. La poésie est aussi naturelle á ce peuple 
qu ’aux Castillans, si I’on  en juge par le Recueil de 
chants populaires catalans, formé par m on am i, 
M. Mila y Fontanals, professeur á l ’ üniversité, de 
Barcelone. En voici quelques échantillons (1 ) :

L E S  JO Y A U X  D E  N O C E .

«  II était trois jeunes filies assises en  leur manoir, 
qui devisaient ensemble et se dem andaient: Quand 
reviendront nos fiancés ? —  J’attends le mien dans un 
a n , disait la plus grande. —  Pas tant ne tardera le 
mien, répondait la cadelte.

Las jo y a s  de boda.

Si n ’eran tres doncelletas—  assentadas en un banc
Tolas tres s’enrahonaban —  els llurs galants quant vindran.
En respon la mes grandela: —  a el meu ne trigara un any. »
En respon la mitxaneta : a el m eu no trigara tant. »

(1 ) L 'a g ré m e a t  d e  c e s  p e tite s  p ié ce s  ch an tées  e n c o re  a u jou rd ’ b n í ,  
t ie n t  b e a u c o u p  a u  r b y t b m e , e t  d isparatt e n  g r a n d e  p a r t ie  d a n s  u n e  
t ra d u ct io n  q u e  le u r  e x tré m e  s im p lio ité  re n d  tré s -d iif lc ile  e u  n o tre  
la n g u e . L e  te x te  ca ta la n  fa o ilite ra  la  co m p a ra iso n .
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»  De la fenétre s’approche la plus jeune. Elle voit 
venir son ami. II chevauche en selle dorée, et deux 
pages leprécédent. Am i, pourquoi tant avez tardé?—  
Ce sont ses premiéres mignonnes paroles. —  Qnels ca- 
deaux m ’apportez-vous?—  C’est sa seconde question.

»  Les cadeaux que je  t’apporte, je  ne sais, ma 
belle, s’ ils te plairont. Ce ne sont ni bas ni souliers, 
ni mantille de Valence, ni joyaux faconnés de main 
d’argentier ou  de chrétien: c’est un bandeau que 
je t’apporte, brodé de diamants et de perles. II est 
ouvré de main de rá n e  des M aures: elle y  travailla. 
sept ans. Tu ne d o is , m ’a -t -o n  d it , le porter que 
trois fois Tannée : Pune á la Quinquagésime, Pautre 
á la Saint-Jean, et la troisiéme k  Páques-Fleuries, 
quand seront en fleurs les rosiers. »

La p e lita ixen  finestra— ya’n veu veni’ e lseu ga lan ,
Eo duya la sella verda— y  dos crlats al devant.
Las primeras parauietas—  «  ¿marit que.tr^abau tant? »
Las segonas parauietas—  a ¿quinas joyas em potlau? »
—  a Las joyas que yo te’n porto —  no sé si t’agradaran,
No son sabatas ni milxas —  ni chapins valencians,
No son fetas d’argenters —  ni tampoc de cristians,
Son fetas de rey de moros —  que son d 'or y  diamants;
La soguilla que te’n porto —  n ’es de perlas y  brillants,
L’lia feta reina de m oros— que hi ha Iteballat set anys. 
M’lian dit que no la portessis—  sino tres vegadas 1 any.
La una per cinquagesma— y  Taltre per S. Joan,
L’altre per Pascua florida —  quant els rosers floriran.

L’époque de cette romance est ancienne, et ne doit 
pas s’éloigner beaucoup du temps oü la Catalogne
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gucrroyait contre les Maures de Valence. II y  a beau­
coup de gráce dans cette piéce, singuliéremenl a n i- 
m ée et colorée, comme la plupart des chants popu­
laires de la Péninsule.

Avec les mémes qualités, la piéce suivante est 
remarquable par l ’art avec laquelle elle suspend l ’in -  
térét :

L E  M A R IN IE R .

« II y avait au bord de la m er une belle jeune filie 
qui brodait un m ouchoir semé de üeurs. Quand il 
fut á moitié brodé, il lui manqua de la soie. Voici 
venir un brigantin. Elle s’écrie ; Ohl du navirel 
Marinier, bon m arinier, apportez-vous de la soie?

)> — De quelle couleur la fau t-ü ? la voulez-vous 
blanche ou vermeille? —  Vermeille je  la veux, elle est 
plus belle ; vermeille je  la veux, c’est pour la  reine.—  
Erilrez, la belle, dans m on navire, venez prendre 
de la soie.

E l  m arinero .

A  la bora de la mar —  n’b i ha una doncella 
Que broda d’un mocador —  la flor mes bella.
Quant ne fou a mitx brodat —  li falla seda 
Veu veni’ un berganli y  d iu —  « ¡ oh de la velal 
¿Mariner bon mariner —  qu'en porlau seda? »
—  a i  De quin color la voleu —  blanca o vermella? »
—  «Vcrmelleta la vuy yo —  qu’es mes fineta; 
Vermeileta la vuy y o —  qu’ es per la reyna. »
—  «  Enfrau dintre de la ñ au — triareu d’ella , »
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5> Quand la belle fut enlrée, le navire íit aussitót 
voile. Le marinier de chanter, de chantcr chanson 
nouvelle. A la  chanson du marinier, la jeune filie 
s’est endormie. Lile s’éveille au bruissement de la 
mer, lo in , bien loin de sa terre. Marinier, bon  m a - 
rinicT, portez-m oi á terre : je  souffre du vent de 
la m er.—  Pas ne vous porlerai á terre, car vous 
devez étre m on bien.

»  _  Je suis la plus belle de trois sceurs : l ’une a 
un duc pour m a ri, l ’autre est comtesse, et moi je  serai, 
hélasl je  serai la femme d ’un marinier. L ’une porte 
habit de drap d ’or, Pautre de drap d eso ie , et m oi 
je porterai, bélas! je  porlerai vétement d ’élaminel

£N CATALOGNE. 1^ 3

Quant fou dintre de la ñau— la ñau feu vela.
Mariné ’s posa a cantar —  canso novella;
Ab lo canl del mariner — sh a  adormidela,
Ab lo  soroll de la mar — ella ’s desperla,
Quant se desperta ’s Iroba — lluny de sa te m . 
tt Mariner bon mariner— portaume en Ierra 
Q üels ayres de la mar —  me donan pena. »
 a Aixo si que n o h o  faré —  qu’heu de ser meba. »
—  «D e tres germanas que som —  so la mesl.iella 
La una es casada ab u n d u c  — Taltre es comlesa,
Y yo pobreta de mi —  so marinera;
La una en té vestit d’o r— Valtre de seda 
y el meu pobreta de m i— n'es d’ estameña, n
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»  —  N on, tu n’es pas la femme d ’un m arinier; 
non , car tu seras reine. Du roi d ’Angleterre je  suis 
fils, et il y  a sept ans, ma belle, que je cours le 
monde pour toi. »

—  «N o o ’es d’estamena, n o— que n’es de seda,
No’n sou marinera, n o — qu’en sereu reyna.
Que y o  so lo fill del rey— de Inglaterra 
Y set anys que vatx peí m on— per vos doncella.

Voici un dernier échantillon de la poésie catalane 
populaire. Le ton en est plus élevé, et le caractére 
bien espagnol.

I; I

L A  C O M T E SSE .

«  OÜ done allez-vous, bon com te? Oü allez-vous 
si grand m atin ?— Je vais, je  vais voir la comtesse : 
si long temps s’est passé depuis qu’au partir je  la v is !

»  —  La comtesse est morte, bon  com te: elle est 
morte, croyez-en m on dict. C’est le jour oü  on  l ’e n - 
terre; la messe des morís je  vais ouir. Les tentures 
du palais, de noir je  vais les couvrir; Ies enfants 
qu ’elle porta, de deuil je  vais les vétir.

L a  Condesa.

«  Ahont aneu vos el bon compte —  ahont aneu tan demati?
— Vatxáveurela comptessa— í’andetem psque no’nshemvist. 
— La comptessa ya n’es morta— ya es moría que y o  ho pug dir, 
Qu’el dia del seu enterro— y o  la missa vatx oir.
Las cortinas del palacio— yo de dol las vatx cubrir,
Els infants qu’ella ten ia ,— y o  de dol los vatx vestir. »

|i. • ’
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»  Plein d’angoisse, le bon  comte passe avant son 
son chemin. Avec la pointe de l ’épée, il creuse, il 
ouvre la fosse. —  Levez-vous, levez-vous, comtesse, 
voici venu le comte votre époux. —  Comment me 
léverais-je, bon  com te, en pied je  ne me puis teñir ? 
Mariez-vous. m ariez-vous, comte, m ariez-vous pour 
l’amour de m oi, et la dame que vous prendrez, esti- 
mez-la comme m oi-m ém e. Quand vous penserez á 
elle, aussi penserez á m oi. Et tous Ies enfants que 
nous eúmes, placez-les en un m oustier; placez-Ies 
au moustier bien jeunes; qu ’ils ne connaissent jamais 
le monde. Faites-leur dire Pater noster et le matin 
et le soir. »

Al sentir aixo el bon com pte,— passa avant el seu cam i,
Ab la punta óe  l’ espasa— ell la fossa li va obrir,
« Alsat, alsat la comptessa— qu’el teu compfe n ’es aqui. »
— Com m’alsaré, lo  bon compte — si sola n o m ’ pr^  teñir? 
Casat, casat, lo  bon  compte—  casat per l ’amor de m i ,
Y la dona que ündras—  estímala com k m i,
Que com pensaras ab ella—  també pensaras ab mi.
Y tot los filis que teniam —  posa’ls en un monastir,
Po?a’ls-hi chiquéis no aprenguin—  el mon que cosa vol dir, 
Fes-Ios dir lo  Pare-Noslre —  el vespre y  el demati. »

Peu de recueils de chants populaires possédení une 
piéce plus belle, á m on gré, que celle-ci. Le naturel 
en est admirable. Quelle profonde m élancolie! quel 
drame en peu de m otsl Je ne connais ríen de plus 
attendrissant que cc dévoúmenl conjugal qui subsiste
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au-delá de la tom be: rien de plus touchant que ces 
regrets á peine indiqués,. mais si légitimes, de Té- 
pouse moissonnée dans sa fleu r !

J’accorde néanmoins volontiers que cette poésie 
populaire catalane n’est ni aussi riche, ni d ’un ton 
aussi élevé que sa sceur castillane. Le RomanceriUo 
de M. Mila ne peut sans doute étre un instant com ­
paré á l ’admirable recueil édité avec tanl de soin par 
M. Duran. II n ’en a pas la prétention.

Quoi qu ’il en soit, cette poésie populaire décéle 
rimagination de la race j elle annonce la venus d ’mu- 
vres remarquables, lorsque le Iravail, la culture au- 
roní fécondé ces dons nalurels.

1 2 6  l ’ é c o l e  PROVENCALE EN CATALOGSE.
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Bnm on illiintnnci-. -  C avae«6i e  c la v é  c t  o i i s ia n l :  c ii! ! ioh« o»ihc 
r c l i " i c « x  c t  p o tv io t iíiiic .— R cn u  p ocíi-a lí <lc J n y iiic  I ' ' . — F.o «|iioi 
M iia ían cr difTéi e  d e  4 » 5 n v i»e . — 1‘ c iic li 'o t io n  <lc *on  ia s c in c n t .  
- R c a u U  le »  ciiinlité* d e  F i-o issu if c t  d e  tom ii»ia cí> .— B pcU s 
niiiiné* et pU I«re*.|itcs.

N’est-ce point un paradoxe que d ’affirmer l’exis­
tence d ’une littérature aragonaise ou catalane? Et 
s’ il est vrai que la terre d ’Aragon ait vu noilre des 
prosateurs et des poMes, en quoi leurs ceuvres m é- 
ritent-elles de nous intéresser?

l a  littérature aragonaise n’est ni moins certaine que 
i’existence de la  langue catalane, ni plus problém a- 
tique que le fait méme de la nationaiité de l ’Aragon. 
Elle fleurit el se développa en méme temps que cetle 
nationaiité: elle en suivit toutes les phases, et n ’est 
pas méme encore éteiníe : littérature éphémére, jo 
le veux, et qui n ’a produit, dans sa courte durée, 
aucun de cesmonuments destinés á prendre place dans 
les archives de l’esprit hum ain; digne cependant d ’in- 
íérél, soit en elle-m ém e, soit dans ses relalions avec 
la lillérature gallo-méridionale. Des Francais doivent 
aimer á retrouver la trace de leur influence, quelques 
linéamenls de leur génie, méme en Aragón.

La poésie lyrique, ce brillanl fleuron de la litlé- 
rature provencale, les canis d’amor, sont aussi l ’ é lé- 
raent dominant de la poésie des Aragonais. Poésie
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toute chevaleresque, comme les siécles dont elle fut 
l ’expression, la religión , la guerre et l ’amour en for- 
m entles thémes principaux.

Mais la prose catalane fournit des productions 
bien autrement importantes que la poésie. II faut 
placer au premier rang les trois grandes chroniques 
de Jayme el Conquistador (I ) , de Ramón Muntaner 
et de Miguel Carbonell. On note avecintérét, d ’aprés 
ces importants ouvrages, le haut degré de maturité 
que, dés le treiziéme siécle, avaient atteint les esprits 
dans cet énergique royaume d ’Aragon. N’oublions 
pas un cbef-d ’ cBuvre en son genre, le rom án de che­
valerie de Tirant le B lanc, par un certain Juannot 
M artorell.

Vous demandez peut-étre en quoi et comment les 
genres divers de la prose catalane peuvent avoir été 
inspirés par l ’exemple et les productions de la litté- 
rature gallo-m éridionale, car le fait n ’offre guére de 
doute en ce qui concerne la poésie.

II est certain que la disparition á peu prés com - 
pléte des monuments de la prose provencale rend la 
démonstration d ’une partie de cette question assez 
difficile. L’obscurité, il faut en convenir, est grande 
sur ce point. II est impossible néanm oins de nier 
complétement l ’existence de compositions provéngales

(1 ) G h ron ica  o  co m m e n ta r i d e l  g lor ios ias im  e  in v ic tis s im  rey  e o  Jacm u, 
r e y  d ’A r a g o , d e  M a llorq u es  e  d e  V a le o c ia , c o m p te  d e  B a rce lon a  e  de 
U rg e li e  d e  M u n lp e ille r , fe ita  e  s cr ita  p e r  a q u e l!  en  s a  le n g u a  n a tu r a l , 
e  tre ita  d e l A r c t iu  d e l m o lt  m a g n ifich  R a t io n a l d e  la  in s ig n e  c iu ta l 
d e  V a le n c ia , h o n s t a v e  cn sto d ita .— V a le n c e , 1557, in -f» .— La co n q u é te  
d e  M a jo rq u e  fo rm e  le  s e co n d  liv re .
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en.prose, méme dans le genre historique, puisque 
nous avons les titres de quelques-unes d ’cntre elles.

Geoffroy Rudel, d’aprés le témoignage de Jean de 
Nostredame {dont je  voudrais avoir réhabililé la 
réputation), «  avait mis par écrit un traité de la guerre 
» de Tressin (stc), prince des Sarrasins, contre les rois 
» d'Arles. »  Sordello, outre une Somme du droit, 
avait composé une bistoire partielle intitulée : Lou 
prougrés deis reys d’Arago en lo Comíat de Prohensa. 
Bertrand de Allam anon, vaillant chevalier, écrivit 
un Traité des guerres intestines des -princes. Bastero 
mentionne, d ’aprés Salviati, une traduction toscane 
de Tite-Live empruntée au provencal, et, comme 
telle, remplie d ’expressions et de locutions proven- 
cales. Bastero ajoute que cette traduction d ’un ancien 
en langue provéngale est loin d ’étre la seule.

Les matiéres théologiques paraissent, plus que 
rhistoire, avoir exercé la plume des prosateurs pro­
vencaux. Nostredame mentionne plusieurs ouvrages 
en ce genre, tels que le Traité coníre l’erreur des 
Arriens, de Fierre Rémond le Preux; un Traité sur 
la doctrine des Albigeois e t Tuschins, de Raoul de 
Gassin. La bibliothéque du Vatican posséde quatre 
traites anonymes en provencal, intitulés : De la
maniere de bien m ou rir; 2 “ Des péckés m oríels; 
3® Des articles de la sainte f o i  catholique; 4" Des 
dons el lumiéres du Saint-Esprit. Un cinquiéme 
roule sur des matiércs politiques; il est intitulé : 
Traité d'alliance offensive et défensive.

xMais l ’im portanco  des 'Com positions théologiques
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en prose provencale, a été mise récemment dans toute 
sa lum iére, par l ’auteur de l ’/sraé7 des Alpes, 
M. Alexis Muston. J’appelle surtout Tattention sur les 
nombreux manuscrits vaudois déposés k Cambridge, 
par Légcr et Morland. —  «  Léger avait fourni sept 
»  volum es, et M orland quinze; en tout vingt-deux. 
«  II s’y  trouvait en outre d ’aulres pelits objets dé- 
»  posés aussi á titre de documents. Les sept volumes 
»  qui venaient de Léger, et dont il donne l ’ indica- 
»  tion détaillée, avaient été remis par lui á Mor- 
»  la n d , ambassadeur de Cromwell, prés la Cour de 
»  Turin , en 1655. Morland lu i-m ém e rapporta de 
»  cetle ambassade quatorze ou quinze liasses de do- 
»  cuments, qui sont maintenant reliés en cinq vo- 
»  lumes.

»  On ne relrouve plus aujourd’h u i, dans la biblio- 
»  Ihéque de.C am bridge, les sept volumes déposés 
»  par Léger. Un catalogue de cette bibliothéque im- 
»  primé eu 1690 n ’en fait pas m enlion.-Le nouveau 
»  catalogue imprimé en 1753 raentionne seulement 
»  les liasses remiscs par M orland en 1656.

»  Les manuscrits enlevés élaíent les seuls qui con- 
»  linssent des Iraités vaudois en langue romane; 
«  c ’élaient les plus précieux. II est probable, dit 
»  le R . D' Gilly fW aldensian researches, ch . i"), 
»  qu ’ils ont été soustraits ou détruits clandestine- 
»  m en t, sous le  régne de Jacques II (1). »

I*. '

(1 ) J s r a e l  d e s  .d lp e s ,  t .  iv , p .  ÍS 6 . P a r ís ,  H a r c D u c lo u x ,  1831. Voyez 
p o u r  to u s  le s  d é ta ils  la  B ib l io g r a p h ie  r a is o n n é e ,  m é m e  o u v ra ge .

f iIl i"
L.ff.
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Or, ces compositions historiques, ces trailós de 
toute sorte en langue rom ane, ayant précédé, quel- 
ques-uns de beaucoup, les productions analogues 
en calalan, je  ne vois pas comment refuser équita- 
ilcm ent aux premieres une légitime part d ’ influence 
sur la langue et la composition des secondes. ^

Méme raisonnement pour les romans de chevalerie.

Est-ce en decá, est-ce au-delá des Pyrénées que 
ce genre fam eix a pris naissance? Personne n ’ignore 
que c’est en-decá. Je me garderai bien de renouveler 
la question de priorité entre le Nord et le Midi de la 
Trance: je  n ’ai pas á me prononcer á cet égard. 
II suffit á m on but d ’établir que, dés Tan I lo O , le 
provencal possédait un grand nombre de romans de 
chevalerie, tels que l'erabras, Geoffroy el B runis- 
sendo, Flore et Blanchejleur, Gérard de Roiissillon, 
Rcmud de Montauban. Lancelol du L ac, etc. Com - 
ment ne pas admeltre dés lo rs , surtout quand on 
songe á Tidentité des deux langues, que Tiraiit le 
Blanc, Tingénieux román de Juannot Martorell, 
composé seulement en 1460 , soit autre chose, au 
talent prés, que l'imitation directe d ’un genre pré- 
cédemment cultivé en provencal ?

Rien n ’est done plus évident que-l’influence exer- 
cée sur le développement de la prose en Aragón par 
le mouvement des esprits, antérieur en date, de la 
France méridionale. Plus ce mouvement sera étudié, 
plus il sera connu (et il Test encore fort mal), plus 
deviendra évidente l ’ influence dont nous parlons.
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N’eút-elie d’aulres titres á l ’attention des amis des 
lettres que le rom án, si cher á Cervantes {■!), de Juan- 
not Maríorell, la prose catalane mériterait de ne pas 
passer inapercue. Heureusement ce titre n ’est pas 
le seu l: il en est d ’autres non  moins remarquables, 
auxquels nous consacrerons les détails que leur im - 
portance n ’a pas obtenus de la plum e, ordinairement 
si exacte, de M . Ticknor. Nous parlerons d ’abord de 
Ramón Muntaner et du livre qu ’il composa, selon sa 
belle et origínale expression, «  sur les merveilles que 
»  Dieu fit dans les guerres et les événements dont il 
»  fut acteur ou témoin (2). »

( 0  «  D ie u  m e  s o it  e n  a id e ,  s’ é c r ia  le  c u r é ; v o u s  a vez  tó  lo  fam eux 
»  ch e v a lie r  T ira n t  le  b la n c ?  D o n n e z -le -m o i , c o m p é r e ,  j e  v o u s p n e ;
>, i ’ estirae  a v o ir  tr o u v é  en  lu i u n  trésor  d e  j o i e , u n e  so u rce  in e p u .-  
>, s a b le  d e  p a ss e -le m p s . C’ est lá  q u e  n o u s  v o y o n s  d o n  K y rie  E leison 
,, d e  M o n ta lb a n , e t  T h o m a s  d e  M on ta lb a n  son  fr e r e , e t  le  ch eva l.er 
»  F on seca  le  c o m b a t  du v a le u r e u x  D etriar.te  c o n tr e  le  d ogu a , le s  rases 
j) d e  la  d em o ise lle  P la is ir -d e -m a -v ie , e t  l’ im p é r a tn c e  H ip p o ly te , am ou- 
B reu se  d e  son  é c u je r .  J e  n e  v o u s  m e n ts  p a s .  c o m p é r e , c e  liv re  est 
n le  m e ille u r  d u  m o n d e  p o u r  le  s ty le . I c i ,  le s  ch e v a lie rs  m an gen t, 
»  d o rm e n t  m e u re a t  d a n s  le u r  l i t ,  f e c t  le u r  testa m en t a va n t d e  m ou- 
B r ir  e t  to u te s  le s  cb o s e s  d o n t  les  a u tres  l iv re s  d e  ce tte  e s p é c e  n e  font 
»  n u lle  m e n t io n . »  ( D o n  Q u ic h o lt e ,  p a r t ie  ch a p . v i .)

N ous n ’ a von s  r íe n  n é g lig é  p o u r  o f fd r  á  n o s  le c le u r s  q u e lq u e  échaii- 
t il le n  d e  c e t  o u v ra g e  in tro u v a b le . E n  p a ssa n t á  V a le n c e , n o u s  ten - 
tám es  d e  v o ir  l ’ e x e m p la ir e  q u ’e n  p o s s é d e  la  b ib l io lh é q u e  d e  l ’ Oniver- 
s lté  d e  c e t te  v il le . M ais  l ’ ün iversilD  é ta it  en  v a c a n c e s ; o n  n e  p a ru t pas 
e o n ce v o ir  q u e  q u e lq u ’ u n  p ú t  a v o ir  b e s o in  d e  l iv re s  e n  c e  m om en t, 
L ’ exem D ia ire  d e  V a le n c e  est le  Iro is iém e  e x e ro p la iro  c o n n u -d u  román 
d e  T i r a n t  le  b la n c .  U  y  m a n q u é  u n  fe u ille t. L e  d e u x ie m e  se  trouva 
á  R o m e , d a n s  la  b ib lio th é q u e  d u  o o llé g e  d e  la  S a p ie n c e ; le  tro is iem e,
a u M u s é e b r i t a n n iq u e .— C erva n tes  se  t r o m p e  en  d o n n a n t \ J m a d is  

d e  G a u le  c o m m e  le  p rem ier  ro m á n  d e  ch e v a le r ie  im p r im e  en  Espagne. 
C et h o n n e u r  a p p a r tie n l á T i r a n t  le  b la n c ,  im p r im é  a V a le n c e , e n  1490. 
L a  p lu s  a n cien n e  é d ilio n  c o n n u e  d e  V A m a d is ,  e s t  d o  1519 , e t  se  trouve 
á  V a le n c e ,  d a n s  la  b ib lio th é q u e  d o  M . S alva.

(2) C rón ica  O d e so r ip c io  d eU  fets  e t h a za n y e s  d e l in c ly t  re y  d o n  Jaume 
p r im e r  e  d e  m o lís  d e  so s  d e sc e n d c n is . feta  p e r  lo  m agm flcU  E n Ramón 
M u n tan er, lo  q u a l servi a x i  a l d it  in c ly t  re y  d o n  Jau m e co m  a  so s  filis o 
d c fc e n d e n t s , e  s e  Irob a  p re s e n t  a la s  co s e s  co n te g u d e s  e n  la  presenl 
h is to r ia .— V .a leD cia , 4 558.

1 3 2  l ’ é c o l e  PROVENGALE EN CAXALOGNE.

Bir-i Ayuntamiento de Madrid



RAMOS MDNTASER. 1 3 3

Négociateur et soldat, Muntaner n’a rien de com - 
mun avec les historiens de profession. Sa Chronique 
est écrite comme VHistoire de la guerre du P élop o -  
nése, non pas, certes, avec l ’art consommé de T hu - 
cydide, dans la forte maturité d ’une civilisation ingé­
nieuse, mais avec le mouvement, l ’autorité, l ’intérét 
qae comrauniquent nécessairement aux simples récits 
d’un homme intelligent la vue et le contre-coup des 
faits, la partici^ation aux événements.

Un ton élevé, une couleur grave et religieuse, 
régnent partout dans cette Chronique, m é lé s á je n e  
sais quelle exaltation patriotique, conquéranle et 
guerriére. Ces traits particuliers du caraetére de 
Ramón Muntaner percent, dés le début, de la facón 
:1a plus originale et la plus forte :

Je me trouvais un jour en un mien domaine nomraé 
Xiluella, dans les environs de Valence; Ik, étant en m on lit 
et dormant, m ’apparut un vieillard vétu de blanc, qui me 
dit ; a Muntaner, Ikve-toi, et songe a faire un livre des 
grandes merveilles dont tu as été le tém oin, el que Dieu

CAPITOL I.

Com una  tisio  vench a l Hit den Ram ón M u n ta n er e li feu  
commenpar aquest libre.

Un dia stant yo en una mia alquería per nom Xiluella qui 
es en la horta de Valencia, e durmint en mon Hit a mi vench 
en visio un prohom vell, vestit de blanch, quim dix : Mun- 
laner, lleva sus es pensa de fer un libre de les grans marauelles 
que has vistes quedeusbafeytes en les guerres hon tu esesiat;
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a fnilfl*; íláns les guerres rib tu as étó, car il plaít au Sei­
gneur que ces choses soientmanifestóes par loi. Sache que, 
pour quatre raisons priocipalement, Dieu a prolongó ta v ie , 
t’a conservé en bonne santé et te. ménera á une fin heureuse : 
la premiére est que, ayant possédé sur terre comme sur mer 
btó.. commuaJemunU ou  tu aurais pu faire le m al. tu 
ne raspas fait; la seconde, parce que tu n'as jamais voulu 
rendre le mal pour le  mal á ceux qu i sont tombés en ton 
pouvoir; au contraire, bien des liommes éminenls sont 
tombés entre tes mains aprés t’avoir fait beaucoup de m al, 
et ils se sont crus morts pour étre lombÓI en tes m ains; 
et to i, rendant d’ abord gracesaD ieu  de la faveur q u il  te 
faisait, au morüent oíi ils se tenaicnt pour morts et pour 
perdus, tu as eu souvenir du vrai Dieu, Notre-Seigneur, 
tu les as délivrés de ta prison ct rendus á leur propre paj's, 
sainsetsaufs, vélus et appareillés selon leur éiat. La Iroi- 
siéme raison est qu ’il plalt á Dieu que tu racontes ces m er-

com  a deus plau, que per tu sia manifestat. E  vull que sapies, 
que per quatre coses asenyaladamcnt ta Deus allongada la 
vida, e ta portat en bon estament, e portara a bona fi. De 
les quales quatre coses es la una : primerament com lu has 
tengudes moltes senyories, axi en mar, com  en térra, hon 
pogres haver mes de mal feyt, que no has. La segona cosa es, 
perco com james no has volgut guardar a nengun qui en ton 
poder fos ne sia vengut mal per m al; ans roolts homens de 
grans affers son venguts en ton poder, qui tauien molt de 
mal fe y t , qui cuydauen esser m orís, com  venien en ta m a , 
e tu lauors feyes ne gracies a Deus nostre senyor de la merce 
q u ilfey a , ella  hon ells se tenien per pus morts ep u s perduis, 
tuls reties a nostre senyor ver Deus propriament, els deslliu- 
raues de la tua preso, e lsu e  trameties enllur térra saluament 
e  segura, vestils e aparellats, segons que a cascu perlanyia. 
La terca ra'ho e s , que a Deus plau que tu rccomptes aquestos

M í
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veilleuses aventures, car il n’csl aucun liommo vivanl qui 
puisse les dire avec aulanl de vórité; la qualrikme eníin, 
pour que tout roi d’A ragon, quel q ü il soit, s’efforce k 
l’avenir de bien faire et de bien d ire , en apprenant davis les 
récits toutes les grkces conférées par Dieu a eux et k leur 
nation, pour qu ’ils soient bien convaincus que leurs nffaircs 
iroDt toujours en prospi'rant de plus en p lu s , tant qu’ils su i- 
vront la voie de justice et de vérité; car celui qui a pour but 
lajusüce, soit dans la paix, soit dans la guerre, Dieu l'exauce, 
lui donne la victoire, e l le  fait triompher, avec un petil nombre 
de troupes, de troupes plus nom breuses, q u i, s’enorgueil- 
lissant en leur m écbancelé, se conüent plus en leur propre 
pouvoir qu’en celui de Dieu. Ainsi done, léve-toi, commence 
ton livre au mieux que Dieu t’ a donné. » A  ces paroles,

¡ j e  m’éveille, pensant trouver le prud’bom m c qui me parlait
ainsi, el je  ne vis personne. Aussitót je  fis le signe de la crois 
sur mon front, et restai quelques jours sans vouloiv entre-

auentures e maruelles; car altre no es liuy al mon v iu , qui 
ho pogues axi ab veritat dir. E la quarta; perco que qual qui 
sia Rey Darago que sesforc de be affet e a dir, entenent les 
gracies de Deus que ba feylcs en aquests affers que tu re - 
complaras a ells e a les sues genis : e qüe pensen, que de be 
en milior yran tostemps, mentre ells vullan en veritat e en 
dretura metre e despendre son Icm ps; e que vejan e conegan, 
que a la dretura ajuda tostemps nostre senyor; e qui a (Ire- 
tura quarreja e v a , Deus lo exalga, e li dona victoria, e li fa 
vengre ab poques gen is , e deslroyr raolts qui ab superbia e 
ab maluestat van es fien mes cu tur Poder, que en lo Poder 
de Deus. E axi per aquesta rabo lleuat, e comenca ton libre- 
e tü hystoria al milis que Deus taja administrat.

E yo com acó agui entes desperlim , e cuydi trobar lo dit 
prodom, e non trobi gens; c  sim fiu lo scnyal de la creu en 
mon front, e lexim alguns dies que no volgui res dogo c o -
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prendre cet ouvrage. Mais uo autre jour, dans le m ém e lieu , 
je  vis en songe le méme prud'hom m e, qui m e d it : « O mon 
fds! que fai5-tu? Pourquoi dédaignes-tu mon comm an- 
(iement? Léve-toi, e l fais ce que je  t’ordonne. »  Aussilól il fit 
sur m oi le signe de la cro ix , et appela la bénédiction de Dieu 
sur m oi, m a femme et m esenfanls, et m oi je  commengai 
k écriro mon livre. Et je  prie cliacun d’ajouter foi k ce que 
je  vais laconter, car tout est ic i vérité, et que personne n’en 
doute. Toutes les fois qu ’on entendra parler de grandes ba­
tailles et de hauts faits d’armes, qu ’on se melle bien dans 
l ’esprit que la vicloire ne dépend que de la volonté de Dieu 
f i  non de celle des liommes. Pour m oi, j’ai toujours pensé 
que la Compagnie des Catalans ne s’est soutenue si longtemps 
en Romanie que par deux choses qu’ ils ont observées de 
tout temps, fit qu’ils ohsérvenl encore : la premiérc c ’esl que, 
quelque vicloire qu'ils aient rem porléc, ils ne l’ont jamais 
atlvibuée k leur valeur, mais k lavoloíiléet k labonté de Dieu;

1 3 6  l 'ÉCOLE PROVENGALE EN CAXALOGNE.

mengar. e altre dia en aquell llocli mateix en visio yo viu 
lo dit prohom qulm  d ix : o fill que fas? perque menys prees 
lo m eu manament? lleuat, e fes co que yo m a n ; e pensa de 
senyar e beneyr mi e ma muller e mos infans, e anassen.

E y o  tantost comenci aquest libre , loqual prech a cascu 
qu ’il oy ra , quem crega; que per cert tot es axi veritat, com 
iio ojTan, e no hi pose dupte negu; e tota hora que oyran 
les grans batalles e feyts d’armes, vajals lo cor, que totes les 
victories están tant solament en lo poder e volental de Deus, 
e no en poder ne volenlat de gents. E sapia cascu que yo no 
trop ne puscb may pensar, que la companya que en Romanía 
ha lant durat de Catalans, qui per ais hích haja tant dural, 
com per dues coses, lesqualshan tos temps hagudes e encara 
les han : go es la prim era, que hanch victoria que haguessen 
no reputaren james a liu  bundal, mas lanl solament al poder
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la seconde, c’esl qü ils  onl toujours maintenu la justice entre 
eux; et ces deux choses ont toujours été dans leioi cceur, 
d e p u i s  le plus petit d’eníre eu x ju sq ü a u  plus g ra n d ... .  ^

Ge livre est done fait principalement en l’ honneur de Dieu, 
de sa líenoste mére et de la maison d’Aragon (1).

e volentat de Deus; e l’altra, que tos temps volgueren que 
justicia se tingues entre ells e aqüestes dues coses tenien tuyt
generalment en lur volentat, del menor tro al major.........

Aquest libre asenyaladament se fa a Honor de Deus, de 
la sua bencyta mare e del casal Darago.

N’est-il pas vrai qu’ il y a dans ces paroles une élé- 
vation, une gravité singuliére, non-seulem ent un 
lour d’esprit á part, mais quelque chose de national 
et de loca l, ,Ie caractére espagnol, pour tout dire? 
Joinville ést aussi religieux, aussi p ieu x , mais il 1 est 
autrement.

Mais le héros de prédilection de Muntaner, c ’est 
le conquérant de Valence et de M urcie, c ’est le roi 
don Jaime, son maitre.

Le bon roi En Jacques d'Aragon aima et-craignit Dieu sur 
toutes d ioses; et celui qui aime Dieu aime aussi son pro- 
chain, est juste, vrai el miséricordieux; et il fut amplement 
pourvu de toutes eos qualités, et fut en méme temps le meil­
leur horame d’armes qu i fut jamais. J'aiété témoin de toutes 
ses qualités, et je  puis les affirmer aussi bien que tous ceux 
qui furent dans le cas de le voir et d’entendre parler de lu i... 
Dieu lui accorda la satisfaclion de faire avant 1 áge de vingt 
ans la conquéte du royaume de Majorque, et de l ’enlever

(1) G b ron iq u e  d e  M u a ta n e r , o b a p . i " . —  N ou s  su iv o n s  la  tr.aduction  
d e  i l .  B u c h ó n , aprfes en  a v o ir  v é r ifié  l ’e x a ct itu d e .
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aux Sarrasins aprés bien des peines et des travaux q ü il souf- 
fril, lui et les siens, soit dans les combats, soit par la diselle. 
-I’ajoute k cela que celte conquéte se fit de la maniere la 
plus couragcuse et la plus hardie. Comme le siége dura 
longtémps, il fit faire par le bon comte d’Ampurias une exca- 
vation par laquelle fut minee la v ille , qui est une des plus 
fortes Tilles du monde et la mieux défendue par ses mu­
railles. Une grande portion s'écroula le jour de sainl Sylves- 
tre et de sainle Colombe, en Van 1228, et par celte bréche, 
le .ro i, l’ é p é e k la m a in , k la léte de ses troupes, pénétra 
dans la ville , et la balaille fut terrible dans la rué nommée- 
aujourd’hui Saint-Michel. Le seigneur roi reconnul le roi 
sarrazin, se fit jour ju sqü k  lui avec son épée, et le saisit par 
la barbe, car il avait juré de ne point quitler ces lieux qu iL 
n e ü n l par-la barbe le roi sarrazin. Ainsi exécuta-t-il son 
serment. (Ghap. v i i .)

Quelle chaleur de pinceau 1 quelle verve dans ce p or- 
trait 1 

Méme enthousiasme quand il s’agit de la maison 
d ’Aragon, des princes d ’Aragon, que Muntaner re­
présente comme les élus, les Instruments de Dieu.

Mais revenons k l ’histoire dudit seigneur roi En Jacques^ 
lequel fut, je  le dis avec vérité, un roi plein de vaillance, de 
grkces et de vertus. Vous avez déjk vu comment sa naissance 
avait été l’ ouvrage de D ieu, car, s’ il fut jamais un miracle 
éclatant et manifesté, ce fut bien celui-lk. Aussi, tous les 
rois qui ont régné sur l'A ragon , Majorque et la Sicile, et 
ceux de ses descendants qui y  rfegneront, peuvent faire 
comple qü ils  sont rois aussi de grkce, de vertu et de nature. 
Comme Dieu Ies a créés, aussi il les a élevés el les élévera 
k jamais au-dessus de tous leurs ennemis. Le Saint Pére, 
mettant de cóté lous les autres rois de la ierre, rendrait done
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un éminent service á la clirétíenlé, s’il se liguait ct s'unissait 
étroitement avec ceu x -c i, q u i. au moyen des dons d’orgent 
e t  d e s  trésors de l’Église qui leur seraient fournis, conquer- 
raient au Saint-Pére la terre d'outrc-m er et niettraient au 
néanltousle^infidéles, car ce que Dieu a fait en faisant natlre 
le roi En Jacques d’A ragon, il ne Va point fait en vain, mais 
bien pour sa gloire et son service; et cela est bien prouvú 
jusqu’á ce jour et sera prouvé encore par la suite, s’ il platt á 
Dieu. Or, celui qui veut s’ opposer h ce que fait Dieu, tra- 
vaille vainement; aussi-, d’autant plus puissants seront Ies- 
bommes qui lutteront contre Ies descendants de ce seigneur, 
d'autant plus honteusement écboueronl-ils; car celui qui 
s’oppose á ce que Dieu veut el fait, ne peut que se délruire.

Ainsi done, Seigneurs d’Aragon, de Majorque e td e  Sicile, 
qui descendez de ce saint roi En Jacques, que Dieu (U naltre 
par la vertu de sa mécliaüoñ miraculeuse, soyez toujours 
fermes de cceur et unis de volonté, ct vous abaisserez lous- 
vosennemis et commanderez á lous les souverains du monde! 
Que ¡es langues des méchants ne parviennenl point á vous 
désunir, car celtc désunion diviserait ce que Dieu a unil 
Soyez satisfaits de ce que Dieu vous a donné et vous donnera 
encore, et gardez en votre cceur ce que vous avez entendu, 
pour que vouspuissiez bien comprendre que vous étesl ceuvre 
de Dieu, et que Dieu est plein envcrs vous de vérité, de m i-  
séricorde et de justice.

M ais, ce qu ’il y a surtout de remarquable dans 
Muntaner, c ’est que ce vaillant soldat n’est pas seu- 
lement un hom m e d ’arm es; son cerveau réfléchit 
sous le bassinet de fer, et ses apercus sont reraplis de- 
pénétralion et de justesse. C’est ainsi, par exemple, 
qu’ il juge fort sainement des causes qu i, de son  
temps, donnérent á 1’Aragón une sorte de prépondé- 
rance dans le  Midi de l ’Europe, savoir, le gouver-
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nement paternel et libéral des Raym ond Bérenger, 
puissamment aidé, il est vrai, dú concours d ’un es­
prit municipal énergique, introduit fort avant dans 
les mceurs de ces pays par la longue pratique des 
institutions romaines.

. . .  Cela vous prouve que Ies bons seigneurs conlribuent 
beaucoup k faire les bons vassaux, et Ies seigneurs d’Aragon 
encore plus que les aulres; car on dirail non pas que ce 
sont leurs maítres, mais leurs amis. Si on pensail combien 
les aulres rois sont durs et cruels envers leurs peuples, et 
comhien de grkces au contraire les rois d’Aragon prodiguent 
k leurs sujels, on devrait baiser la Ierre qu ’ils foulent. Si Ton 
me demande : oEn Muntaner, quelles faveurs font done les 
rois d ’Aragon k leurs sujels, plus que les aulres rois? »  je 
répondrai premikrement, qu’ils tiennent les riches hom m es, 
nobles, prélats, chevaliers, citoyens, bourgeois et gens des 
campagnes, plus en vérité et en droiture qii’ aucun autre 
seigneur du monde. Chacun peut devenir riclie sans avoir k

Cert sials quels bons scnyors ajuden m olí affer llurs vas- 
sais bon s, sobre lots senyors ho han aquells del casal d 'A- 
rago : que nous dire que sien senyors de llurs vassalls, que 
enans son llurs companyons. Que qui be pensa los altres 
Reys del mon com están cars e crus a llurs vassalls, es penas 
hom  los senyors del casal d’Arago quantes gracies fan a llurs 
sotm esos, la térra devrien besar quells calciguen. E si me 
demanen : En Muntaner, quines gracies conexets vos que fan 
ios senyors dcl casal d’ .Arago mes a llurs sotmesos que 
altres? Jous dire : La primera gracia es , que tenen los 
riclies hom ens, prelats, cavallers e ciuladans, e liomens de 
viles e de mases milis en veritat e en dretura que neguns 
altres senyors del m on , per que les gents de Catlialunya e de

ii.'ii
ii'i
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craindre qu ’il lui soit rien demandé ni pris au-delk de la 
raison et de la justice, ce qui n-est pas ainsi chez les autres 
seigneurs. Aussi les Calalans et les Aragonais sont plus 
bauls de cceur, parce q ü ils  ne sont point conlraints dans 
leurs actions, et nul ne peut étre bon homme de guerre, s'il 
üest liaut de cceur. Leurs sujets ont de plus cet avantage, 
que chacun d’eux peut parler i  son seigneur toutes les fois 
qü il se met en téte de lu i parler, et il en est toujours écoulé 
avec hienveillance, et en regoit la réponse la plus gracieuse.

ü ’ un autre cóté, si un riche hom m e, un chevalier, un 
honnéte bourgeois veut marier sa filie , el les pne d’honorer 
la cérémonie de leur présence, ces seigneurs se rendront, 
soit k l’église, soit ailleurs, oü  il plaira k celui qui les invite. 
De méme si quelcpa’un meurt, ou q ü o n  célébre son annivcr- 
saire, ils s’y  rendront comme s’ ils étaient de leurs parents, ce 
que ne font pas assurément les autres seigneurs. De p lu s , 
dans les grandes fétes, ils invitent nombre de braves gens, 
et ne fonl pas difficulté de prendre leur repas en p u b lic , et 
dans le méme lieu oü mangent tous les invites; ce qui ü a r -

RAMON MUNTANER. l '* l

Arago viven pus alts de cor , com se ven pobláis axi a llur 
guisa; e nul hom  no pot esser bo darmes, sino es ait de cor. 
E axi : mateix encara han ab ells aquest avantaje, que 
cascu pot parlar ab ells aytant com se meta en cor qui parlar 
hi vulla, e ay tantos hores ells escoltaran graciosamenl, e pur 
graciosa li respondían. Et de allra part si un rich hora, o ca- 
valler, o hom de vila, qui lionorat sia, vol mandar sa filia, 
e requer a ells que li facen honor, que lii yran, eí li faran 
honor a la esgleya, o lia hon  los piada. E ay tal mateix se 
fan si negu m or, o de negu volen fer eníversan que axi hi 
van, com íarien a llu rs confiráis, et dago non íacats compte 
(le altres senyors del mon. Item part ago, k les grans íestes, 
que faran convit tota bona gen t, e menjaran en presencia de 
lois; e lia hon tots aquells qui liauran convidáis menjaran.
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rive nulle part ailleurs. Ensuüe, si un liclie lioinm e, un 
chevalier, prélat, citovcn, bourgeois, laboureur ou aulre 
leur offre en préscnt des fruits, du vin ou  autres objels, ils 
ne fcront pas difficulté d'en m anger; e-t dans les chkleaux, 
villes, hameaux et métairies, ils acceptent les invitations qui 
leur sont faites, mangent ce qu ’on leur présente, ct couclient 
dans los chambres qu ’on leur a destinées. Partout oü ils vonl 
¿  cheval, dans les villes, lieux et cités, ils se montrent h. 
leurs peuples; et si de pauvres gens, hommes ou femmes 
leur crient de s’arréter, ils s’arrétent, ils les écoutent et les 
aident dans leurs besoins. Que vous dirai-je enfin? Ils sont 
si bons et si affeclueux envers leurs sujels, qu ’on ne saurait 
le raconter, tant il y  aurail h. écrire; aussi, leurs sujets sont 
plcins d’amour pour eu x , el ne craignent point de mourir 
pour élever leur honneur et leur puissance, et aucun ob- 
stacle ne peut los arréler, fallüt-il supporter le froid et le 
cliaud et courir tous Ies dangers. Voila pourquoi Uieu fa­

go que altres senyors del mon no fan. Et de altra part que 
si rich liom , cavaller, prelat, ciutada, n e liom d e v ila , pajes, 
ne altre natural llur los tramet fruyta , o v i, ne altres coses, 
que sens dupla ho menjaran : encara pendran en llurs cas- 
tells, viles, llochs o alqueries llurs convite, e menjaran de tot 
c o  quels facen apjjarellar, e durmiran en les cambres quels 
hauran endrcgadcs. E de altres part que cavalqucn tots dies 
per les ciutats, o viles, e llochs, es mostren a llurs pobles : e 
si un hom o fcmbra pobre los crida, que tiraran la regna, 
els oyran , els daran tantost consell k llur necessitat. Queus 
dire? que lant son bons homens, e graciosos k lo l llurs sot­
mesos que llonga cosa seria de escriure : e per co lor llurs 
sotmesos son onflamat de llur am or, que no temen mort per 
exalear llur honor e senyoria, ans en res no guarden pont 
ne palancha, ne temen a sofíerir fret, ne calor, ne nul perill:
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vorise leurs actions et leurs peuples, eí leur accorde des 
■victoires. II en sera de méme á l ’avenir, s'il plalt h. D ieu, et 
ils triomplieront de leurs ennemis. (Chap. x x . )

per que Deus crcix em illora en tots feyts elsllurs pobles, 
els dona victoria, et fara daqui avant, si a Deus place, sobre 
tots llurs enamiclis. —  F“ 18.

Le jugement est curieux et mérite certainement 

d’étre noté.
Voyez en second lieu avec quelle pénétration Ra­

món Muntaner entre dans les motifs de la  conduite 
de Charles d ’A njou, aprés la  prise de Me^sine, et 
comme il juge avec décision la faute oü fut e n - 
trainé parinexpérience, lesuccesseur de Jacques I " ,  

P ierrelII.

On dit, et avec raison, que jamais le roi d’Aragon ne fut 
Joué dans aucune autre guerre que dans celle-ci. Cela lui ad- 
vint par deux raisons: la premiére, q ü il avait affaire avec un 
roi ágé et experimente en toutes choses; car jo  veux que vous 
:sacliiez que Texpérjence est d’un grand poids dans toutes les 
affaires du m onde, et le roi Charles avait eu á soutenir de 
longues guerres , était Sgé et pesait múrement tous ses pro- 
jets. Sans doute le roí d’Aragon était pourvu tout autant que 
lui de toutes qualités et de lous avantages; mais il était jeune, 
son sang était bouillant, et il n’ avait pas tant épuisé de ce 
généreux sang que l’ avait fait le roi Charles. 11 ne suffit pas 
qu’ on songe au moment prcsent; et tout prince, ainsi que 
tout autre individu, doit cmlirasser á la iois dans sa pensée 
le passé, le présent et l’ avenir; s’ il fait ainsi, et qu en méme 
temps il prie Dieu de leseconder, il est bien assuré dcréussir 
dans ce qu’il entreprendra. Le roi d’Aragon au contraire ne 
considérait en cela que deux choses, le passé et 1 avenir.
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et laissait de cóté le présent. Si sa pensée sa fü l arrétée sur 
ie présent, ü  se fút bien gardé de consentir k ce combat, car 
il eót vu aussi que ce présent était tel, que le  roi Charles 
s’en allait perdant tout son royaum e, et qu ’il était dans une 
position si difiicile qu ’il ne pouvait manquer d’en venir k 
se remettre au pouvoir du roi d’A ragon, sans que ce dernier 
eúl un coup k férir ou  la moindre dépense k faire. puisque 
tout le pays était sur le point de se soulever.

A insi, vous, seigneurs, qui vous ferez lire mon livre, 
rappeiez-vous d’ avoir dans vos conseils de riches hom m es, 
des chevaliers et des citoyens, et toute autre sorte de gens, 
et entre les autres des personnes d’un áge múr qui aient 
beaucoup vu et entendu e l beaucoup pratiqué les affaires. 
Ds sauront bien distinguer le meilleur de deux biens, etle  
moins mauvais de deux maux. (Gh a p . l x x ii .)

Je ne vois á celte époque (1283) personne en E u- 
rope capable d ’écrire, dans le  genre historkpje, avec 
ce degré de pénétration et de lumiéres. En France 
particuliérement, il faudrait altendre deux siécles, 
jusqu’á Commines dont c’est á peu prés le ton.

Joinville en eífet ne réfléchit guére. II se borne á 
raconter avec une náiveté charmante les événements 
auxquels il a pris p art; mais quelle rusticité! quelle 
ignorancel II ne peut revenir, par exem ple, de l’é - 
tonnement que lui causent la vue et la  manoeuvre 
d ’une ga lére :

a Nous entrasmes au mois d'aoust, celui an, en la nef k la 
roche de Masscille, et fust ouverte la porte de la nef pour 
faire enlrer nos chevaulx, ceux que devions mener oullre- 
mer. Et quant lous furent entrez, la porte fust reclousc et 
eslouppée, ainsi comm e l’ on vouldroit faire ung tonnel de 
vin : pour ce quant la nef est en grans mer, toute la porte
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est en eaué. Et tantost le maistre de la ñau s’escria a ses 
gens, qui estaient au bec de la n e f : a Est vostre liesongne 
preste? Sommes-nous á poinet? » Et ils dirent que oy vrai­
ment. Et quand les pvcbstres eí clercs furent entrez, il les 
fist tous monter au chasleau de la n e f, el leur fisl clianter au 
nom de Dieu, que nous voulsist bien tous conduire. Et tous 
á fiaulte vois commencérenl á chanter ce bel hymne : V en i, 
Crealor S p ir ilu s ,  tout de bout en bou t, el en chantant les 
mariniers firentvoille de par Dieu. Et incontinenl le vent 
s'entonne en la vo ille , et tantost nous íist perdre la terre de 
veué, si que nous nevismes plus que ciel e tm er; et chascun 
jour nous esloignasmes du  lieu dont nous ostions partis. Et 
par ce veuls-je bien dire que iceluy est bien fo l, qui sceut 
avoir aucune chose de l'autrui, et quelque pédié mortel en 
son áme, et se boule en tel dangier, car si on s'endort 
au soir, Ton ne sceit si on ne se trouvera au malin au sous 
la mer.

La naive expression de cet étonnement ne révéle- 
t-elle pas h merveille la grossiéreté de ces chálelains 
frangais du treiziéme siécle? Vous mesurez par lá 
l’épaisseur des ténébres qui s’étendaient alors sur 
laFrance du Nord. Or, ccsgaléres d on tl ’armementet 
la manceuvre étonnaient si fort le bon sénéchal de 
Champagne, les Marseillais et les Calalans de Barce­
lone (je l’apprends en maints lieux de la Chronique 
de Muntaner) les maniaient avec non moins d ’h ab i- 
lelé que les Véniliens et los Génois.

Sans un vaste développement maritime, qu ’expli- 
que du reste le m onopole du commerce avec le 
Levant, comment concevoir le transport outre-m er 
de toute cette chevalerie qui accompagna saint Louis?

10
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N’a -t-on  pas vu récemment, malgré l ’étendue de 
nos ressources, l’embarras de transporler en Crimée 
une simple división de cavalerie ?

J’ai essayé de faire connaitre le caractére de Ramoii 
Muntaner. Je ne veux pas quitter sa Chronique sans 
donner une idée des qualités de son style.

Muntaner, moins par l’effet de l’art que par suite 
d ’un heureux instinct, excelle dans le choix des dé- 
íails 5 dans la disposition des circonstances. On peut 
dire de lu i, et je  crois, sans le flatter, qu ’il peint 
comme Froissart et raisonne comme Coramines. 
Mon jugement n’est nullement am ené, comme on 
pourrait le croire, par un de ces tours de phrases 
stéréotypés et convenus. Quoi de plus beau en effet 
que ce récit vrai ou  tradilionnel de la maniére dont 
Charles d ’A njou, pour consoler l’orgueil blessé de 
sa femme Béatrix, fut amené á la pensée de con - 
quérir le royaume de Naples?

A  cette époque, le roi Louis de France avait un.frere 
nominé Charles, et qui était comle d’Anjou. Les deux fréres 
avaient pour femmes deux filies du comte de Provence^ cou- 
sin germain du roi .En Pierre d’xVragon. Du vivant de ce 
comte de Provence, le roi Louis de France avait cpousé sa

E es veritat, que en aquella saho, lo rey Lluys de Franca 
hauia un frare per nom  Garles qui era compte de A njou, e 
amdos germans hauien dues germanes per m ullers, qui eren 
filies del compte de Prohenca qui era cosi germa del rey 
en Pere Barago. E en vida deldil compte de Prohenca lo rey 
Lluys de Franga pies sa filia major per muller. E com lo
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filie aloée; aprés la mort du comte de Provence, il roslait 
une de ses filies h marier, et le rol de France la fit donner 
en mariage i  son M r e , avec toute la comté de Provence (1). 
Aprés ce mariage, la reine de France désira voir sa sceur la 
comlesse, et ladite comtesse eut le méme désir de voir la 
reino sa sceur; en conséquence, la reine pria le comle d’a - 
Diencr avec lui sa femme en France quand il viendrail eu 
Anjou, pour qu ’eUe pút la voir. Le comte et la comtesse y  
consentirent. Bientót aprés le comte amena sa femme k Paris, 
oü étaient le roi et la reine. La reine fit reunir en leur lion - 
neur une cour brillante; on appcla iiien des comtes et des 
barons avec leurs épouses. La cour étanl remplie de com tes, 
do barons, de comtcsses et de Laronnes, il fut fait un siége

compte deProhenga fo m o rt , remas l’ allra filia , e lo rey 
de Franga tracta que la hach lo compte Danjou son frare 
per muller ab tot lo comptat de Prohenca. E com  aquest 
matrimoni fo  fe y t , la regina de Franca liach gran desig que 
vaes la comptessa sa germ ana, e la comptessa axi mateix 
hauia gran desig que vaes la regina. Axi que fraalmenl la 
regina trames a pregar lo compte e la comiitessa, que com 
lo compte vendría en Franga al compdat Danjou, que bi 
menas la comptessa, pergo qüe ¡a pogues vaer, e lo compte 
e la comptessa otorgaren li i io , axi que no ana a molt de 
temps quel compte mena la comptessa a Paris lion era la re­
gina. E lo rey e la regina per goig dcl faeren aplegar grans 
cortó, e faeren venir comples e barons cascuns ab llurs m ul- 
lers. E com la cort fo plena de comptes e de barons, e de 
complesses e baronesscs, lo seli fo  feyt de la regina solament
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(l) Quatro figlio etibe, e  ciascuna reina,
Ramondo Berlinghieri, e ció gti feco 
Rom eo, persona umile e peregrina.

{P arad is, v i, 133.)
Quelle solídarilé de sentiments et de pensées dans tout ce midi de 

l'Europe au moyen áge!
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i

pour la reine seule, et k  ses pieds furent placées la comtesse 
sa sceur et les autres comtesses. La comtesse de Provence fui 
si fáchée que sa sceur ne Tefil pas fait asseoir a cóté d’elle, 
qu'elle faillit laisser cclater sa douleur. Aprés y  élre restée 
trés-peu d'instants, elle dit qu ’elle était indisposce et dési- 
rait rentrer en son appartement; la reine ni personne ne pul 
la reteñir, et, arrivée chez elle, se mit au lit, soupira et 
pleura amérement. Le com tc , apprenant que la comtesse 
s’était retirée sans atlendre l ’ lieure du repas, en fut aífligé, 
car il aimait sa femme plus que ne pouvait faire aucun sei­
gneur ou tout autre hom m e; il alia á son lit et la trouva 
pleurant et encore enflammée de colére. 11 pensa qu’on lui 
avait dit quelque chose qu i pút lui déplaire, l’embrassa, et 
lu i d i t ; a Ma chére am ie, qu ’avez-vous? Vous a -l -o n  dit 
quelcpie chose qui vous déplaise? Qui que ce soit qui l’ eút 
osé , vous en seriez pcomptement vengée. b

k
|i"

Ip

per ella , e ais peus della fo  feyt seti per la comptessa sa ger­
mana e per les altres comptessas. Si que la comptessa de 
Prohenga fon  tan dolenta, com  la regina sa germana no la 
assich de prop , que p erp od iM o esglata de dolor. E com axi 
hach unpoch  estat, dit que m a llife y a  lo cor, eq u e  senvolia 
anar a sa posada, axi que hanch la regina ne negu la pocli 
aturar. E com fo a sa posada, gitas al Hit o plora e suspira 
e feu gran dolí. E lo compte que hac sabul que la comptessa 
sen era añada, que no auia esperat lo menjar, fo molt des- 
pagat, axi com  aquell qu i lamaua mes que negun senyor ne 
altre hom pogues amar sa m uller; e anassen a ella al Hit, 
e troba la plorant e tot enflamat de fellonia, ques pensa que 
alcu o alcuna li agües dita qualque cosa que li desplagues; 
e besa l a , e dgx Ü; amiga, digats m e, ques ago que avets, 
ne si neguna persona vos ha dit res quius dcsplacia, que si 
1 )0  ha, y o  per cert tantost vos endarcvenjanga esiaquisuulla?

lioI
m
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La comtesse, sachant qu’il l ’aimait plus que cliose du 
monde, ne voulut point le laisser dans l ’iticertitude et lui 
répondit: Seigneur, puisque vous me le demandez, je  vous 
le dirai, car ¡e n ’ai rien de cachó pour vous. Quelle femme 
au monde a plus de raison d’étre affligée que m o i, puisque 
j'ai regu aujourd’liui le plus cruel affront que jumáis femme 
noble ait pu recevoir? Vous étes írére du roi de France de 
pke et de m ére; je  suis aussi de pére et de m érc, la sceur de 
la reine de France; et aujourd’hui que toute la cour était 
réunie, la reine, se placant seule sur son siége, m ’a fait 
asseoir á ses pieds avec les autres comtesses; de quoi je  suis 

• fort doleníe et me tiens comme dcslionorée. Partons done 
dés demain, j'e vous en con jure, et retournons dans nos 
tenes, car pour rien je ne consentirai á m ’arrétcr plus long- 
tenips ici.

Le comte lui répond it: Comtesse, ne preñez pas cela en 
mauvaise part, car lüsage veu t, a la cour de Franco, q ü a u - 
cúiie dame ne puisse siéger á cóté de la reine, si elle n ’cst

E la comptessa qui sabia que ell la amana mes que res del 
mun, perco que en aquell pensaraent no aturas, dix li ; 
senyor, pus m o demanats, dir vos ho h e , que yo a vos res 
no tendría celat. Qual dona ha al iñon que deja esser tan 
dolenta com y o . . .  que vuy he presa la major desonor que 
bauch gentil dona preses nul temps. Vos sabets, e es cert, 
que vos sots frare dq pare e de mare del rey de Franca, e axi 
mateix yo som sor de pare et de mare de la Regina; e vuy 
que tota la cort era p lena , la regina sich en son seti, e yo ab 
les altres comptesses siguí li ais peus; de quem tonch fort 
per dolenta e per desonrrada; si que decontinent vos prech , 
que dema nos en tornem en nostra térra, que per res nom 
hich vull aturar, e sobre aqo lo compte respos li e dix : ha 
comptessa, nous ho tingats en m a l, que axi es costuma, que
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reine elle-méme. Toutefois reprenez courage, car je  vous 
jure par le sacrement de la sainte Eglise et par l ’amour que 
j ’ ai pour vous, qüavant q ü il  soit un an vous serez reine; 
vous aurez la couvonne en téte, et pourrez vous asseoir sur le 
siége de votre sceur; je  vous en fais le  serment en apposani 
ce baiser sur votre boucbe.

La comtesse fui un peu consolée, mais pas jusqüau poinl 
de bannir toute' douleur de son cceur, et quatre jours apres 
elle prit congé du roi et de la reine et retouina en Provence 
avec le com le. (Cu a p . x x x i i .)

1 5 0  l ’ é c o l e  p r o v e n c a l e  e s  CATALOGSE.

ín

ah la regina no pot siure ne deu , sino era regina. Mas con- 
íorlats vos, que jous jur per lo  sagraraent de la sancta esgleya 
e per la bona amor que jous be, que si y o  som v iu , que auans 
que sia passat un any vos baurels la corona en testa, que 
serets regina, e porets siure en lo seti de la regina vostra sor; 
e daco vos fas sagrament eus en bes la boca.

E sobre ago la comptessa fo confortada, no per tant que 
la dolor li ixques de son ventre, ans dins iv  jorns pres cornial 
clel rey e de la regina e sen tom a ab lo compte en Prohenca. 
—  po 30.

Lisez ailleurs les détails du défi qu ’adressa Charles 
d ’Áujou au roi d ’Aragon, et comment le gaut ful 
relevé par Pierre III. Quelle belle. scéne de mceursl 
quelle vérité! quel intérétl Obligé de me borner, je 
détacherai de cette intéressante Chronique le tableau 
suivant, remarquable par le tour épique, l ’ entrain du 
récit et la vivacité loute cbevaleresque des couleurs.

II s’agit d ’une des nombreuses escarmouches qui 
eurent lieu durant la malheureuse campagne. que

Ayuntamiento de Madrid



RAMOS M üSTASER. 151 

, entre-Philippe le H ardi, neveu de Charles d ’Anjou 
priten Catalogue, pour essayer de faire diversión en 
faveur de son onde, vivement pressé en Italie :

Un jour done, —  ce fut le jour de Madame Sainte Marie 
d’aoút,— le seigneur roi (Pierre 111), s’en allanl, k la  pointe 
du jour, vers Besalu, tomba dans une embüscade de quatre
cents chevaliers frangais l e  seigneur roi, qui les apergut,
s’écria; «  Barons, tenons ferme et replions-nous sur nos 
hommes de pied , car voici une nómbrense cavalerie qui 
s’est posíée Ik pour nous attendre 1 Que cliacun pense done 
kbien faire, et nous ferons aujourd’hui une chose dont le 
monde parlera k jamais, avec l ’aide de Nolre-Seigneur vrai 
Dieu, lésus-Christ. » Tous répondirent : a Seigneur, par 
votre gráce, permettez-nous que nous prenions position sur 
cette montagne, de telle maniére que votre personne soit en 
súreté. Nous ne craignons rien pour n ous, mais umquement 
pour votre personne; et quand vous serez Ik-haut, vous 
verrez comment nous autres nous nous en tirerons. »  —  
Dieu me garde, dit le ro i, de changer de chemin k cause 
de ces gensl

Aussitüt ceux des Almogávares qui étaient les plus voisins 
du roi se repllérenl sur le seigneur r o i ; mais ils ne se trou- 
vaient pas plus d’une centaine au moment de l’ aüaque. lis 
coupéreot leurs lances par le milieu. Le roi s’élanca tout 
brocliant le premier, et alia íérir avec sa lance sur lo premier 
qu'il rencontra, et il le férit d'un tel coup k travers le milieu 
de son écu, qu 'on  n'eut pas Ijesoin de lui chercher un méde­
cin. Puis il met l'épée k la main et frappe de gk ct de Ik, se 
faisant si bien jour, que nul n'osail l’attendre en face aussitót 
qu’on l’cut reconnu k ses coups. Tous ceux qui étaient avec 
lui se comportérent si bien, qu ’aucun clievalicr n’ eút pu 
faire plus beaux faits d'armes qu’ ils y  flrent. Quant aux 
Almogávares, il est bon que jo vous diso qu ’ils se inélaient 
tellement parmi eux avec leurs dem i-lances, qu ’il ne resta
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bienlóí plus un seul clieval á éventrer. lis ne ürent ainsi 
qiTapi'bs avoir émoussé leurs darcls; car croyez bien qu’il 
n 'y  en avait pas un seul qui de son dard n’eút tué son cbe- 
valier ou  son ciieval; puis avec leurs demi-lances ils firení 
merveilles. Le seigneur roi se trouvait tantót ici, tantót lá, 
tantút á droile, tantót á gauche; il était partout, et il férit 
tant et tellement de son épée, q ü elle  vola eu éclats. II saisil 
alors sa masse d’armes, qu ’il faisait jouer mieux qu ’homiue 
du monde, et accosta le comte de Nevers, qu i était le chef de 
cette troupe, et lui donna de sa masse d’armes un tel coup 
sur son heaum e, q ü il l’aliattit á Ierre. II se retourna aussitOt 
vers un huissier de sa maison qui ne le quittail pas, et qüon 
nommait En Guillaume Escrivan de Xativa, lequel était 
monté sur un cheval légérement armé á la génetaire, et lui 
d i t : a Guillaume, descends de cheval et tue-le. o Celui-ci 
mit pied á terre et le tua. Quand 11 Veut tué, malheureuse- 
ment pour lu i , il vit luiré une épée fort riche que porlait ¡e 
comte, et il la lui déceignit; mais, pendant qu ’il la lui décei- 
gnait, un dievalier du comte, voyant que celu i-ci avait tué 
son m aitre, vint á lu i et lui asséna un coup si violent au 
milieu des épaules, q ü il  l'élendit mort sur place. Le roi se 
retourna, et, s’ apercevant que le chevalier venail de tuer 
En Guillaume Escrivan, ü  lui donna un tel coup de sa 
masse d'arme sur sa salade de fer, qu 'il lui fit jaillir la cer- 
velle par les oreilles, et á l ’instant il tomba á terre mort. Et á 
cet endroit, á l’occasion de la mort du comte, vous auriez vu 
de bien terribles coups portes et regus. Le seigneur roi, 
voyant son monde si pressé, se laissa aller .k pleine course 
sur les ennemis, et se fu si b ien jou r qu’il tua de sa main, en 
peu d’instants, plus de quinze cbevaliers; croyez bien que ceux 
qu’il atteignait, il lui suffisait d’un seul coup pour en finir.

A u  milieu de la m élée, un chevalier frangais, irrité du 
dommage que leur faisait le roi, va sur lu i, l'épée en main, 
et lui coupe d ü n  seul coup les rénes de son cheval, si bien 
q u e , pour ce coup , le seigneur roi crul bien que c ’en était
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fait lie lui. Nul ciiQvalier né devrait aller au combat sans une 
double paire de rénes, les unes en cuir, les autres en chalnes 
de fer, et celles-ci recouvertes de cuir. Que vous dirai-je? 
Le seigneur roi s’en alta ainsi k l'abandon, car le cheval le 
menait tantót ic i, fanlot Ik. Quatre Almogávares, qu i se 
tenaient auprks du seigneur roi, s’ approchéienl et nouérenl 
les rénes de son cheval. Le seigneur ro i, qui avait bien re- 
tenu dans son esprit le chevalier qui lu i avait coupé les 
rénes, se porta du cóté oü  il l’avait vu  se diriger, et 11 le 
récompensa si bien du plaisir qu’il lui avait fa it, q ü il  lui 
épargna la peine de couper jamais d’aulres rénes, car il le 
laissa mort auprés de son seigneur le comte. Et lorsque le 
seigneur roi se fut rejelé de nouveau dans la m élée, c ’était 
la q ü il fallaií le voir férir et charger; car il y  avait dans la 
compagnie du seigneur lo i  des ricbes hommes et des cheva­
liers tels q ü o n  n ’en vit jamais dans aucun fait d’ arm es, et 
chacun, ce jour-ik , fit merveilles pour sa part. Tout cela 
venait du grand amour q ü o n  portait au seigneur r o i , et aussi 
parce qu ’on le voyait si bien faire de ses mains, car ce que 
faisait le seigneur roi n ’était véritablement pas ceuvie de che­
valier, mais proprement ceuvre de Dieu; ni Galaor, niTristan, 
ni Lancelot, ni autrés chevaliers de la 'Cable-Ronde, quand 
tous ensemble auraient été réunis, s'ils n ’eussent eu avec eux 
qüune troupe aussi peu nombreuse que celle qu’avait le roi 
d’Aragon, n ’auraient pu  faire, en un seul jour, contre ces 
quatre cents chevaliers, tous vaillaats, tous la fleur de l’ ar- 
mée du roí de France, autant de beaux faits q ü en  exécu- 
térent le seigneur roi d’Aragon et ceux qui Taccompagnaient. 
(ClIAP. c x x x iv . ]

On a sans doute remarqué le róle que jouent ici 
les Almogávares, Tune des principales forces des 
rois d’Aragon, k  une époque oü  il n’y  avait encore

Ayuntamiento de Madrid



154- LEGOLE PROVENGALE EN CATALOGNE.

nulle part d ’infanterie órganisée (1). Les voici peints 
d ’aprés n atu re :

w

Lorsqu'on apprit k Messine que les Almogávares étaient 
entres dans la ville pendant la nuit, Dieu sait la jo ie  et le 
recomfort qui furent dans toute la cité. Le lendemain matin, 
Ies Almogávares se disposérent au combat. Les gens de Mes­
sine , les voyant si mal vétus, les espardilles aux pieds, les 
antipares au jambes, les résilles sur la téte, se mirent k d ire : 
<r De quelle liaute jo ie  sommes-nous descendus, grand Dieu! 
Quels sont ces gens qui vont ñus et dépouillés, vétus d’une 
seule casaque, sans casque et sans écu? Si toutes les troupes 
du roi d’Aragon sont pareilles k celles-ci, nou.s n ’avons 
pas grand compte k faire sur nos défenseurs. »

Com los Alinugavers foren entrats kM acina, qui lii en­
traren den uyt, nom  demanets l ’ alegre etlo  confort qui fo per 
tota laciutal. Empero lendema m a lien la lb a , ells se apa- 
rellaren per ferir en la Iiost, et les gents de Macina, quils 
vaeren tant mal enropals, e ab les antipares en les carnes, e 
abarques en los p eu s , e los capells de filáis en testa, digue- 
ren : «  A  Deus com havem haut goig perdut! E quina gent 
es aquesta qui van nieus e despulláis, qui no vesten mas sol 
un casot, e no porten dai^a ne escut? Nons en cal l'er gran 
com pte, si aytals son tots aquells del senyor rey d’Arago. »

(1) Ce nom , d’ origine arabe, vient, selon M.Mérimée, de leur coif- 
fure, qui consistait en un camail de fer couvrant la téte et les épaules. 
G’ était une armure introduite par les Arabes en Espagne. On la voit 
dans une des peintures de TAlhambra. Les armes offensives des Almo­
gávares consistaient en plusieurs javelots et une bache d ’une forme 
particuliére. Jamais ils ne couchaient dans une maison et supportaient 
la faim et la soif aveo une étonnanto persévérance. Leur cri de guerre 
était hierro despierta !—  D’ autfes adraettent pour étymologie le ra­
dical arabe g a ra f, qui signifie guerrier.
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Les Almogávares, qu i entondirenl murmurer ces paroles, 
dirent: a Aujourd’hui on verra qui nous sommes. c lis se 
firent ouvriv uno porte, et fonclircnt sur l ’armée ennemie 
avec une telle impéUiosité que, avant méme d’étre reconnus, 
iU y  firent un carnage si horrible que ce fut mervcille.

Quand les gens de Messine eurent vu les prodiges qu ’avaien t 
faifs ces gons-lk, cliacun emmena chez lui plus de deux ca - 
valiers; ils les honorérent et les Iraifórent bien. Hommes 
el femmes furent rassurés; et cette nuit-lk il se fit de si belles 
illuminations et de si grandes fétes, que toute l’armée ennemie 
en fut ébabie, affligée ct effrayée. (Gh a p . Lxiv.j

E los Almugavers, que oyren ago entrebunir, dixeren : 
s Vuy sera queus moslrarem qui som. ¡> E foren obrir un 
portal, e feriren en la host en tal manera, que abants ques 
fossen reconeguls, hi faeren tanta de carn , que acó fo una 
gran maravella.—  F «4 8 .

Les scénes pittoresques abondent dans cette belle 
Chronique, qui ne doit pas étre jugée d ’aprés la péle 
contrefacon espagnole de don Francisco de Moncade. 
La Chronique de Muntaner mérite d ’étre lúe avec 
soin de tous les amateurs de la couleur lócale, de 
tous les hommes de goút qu i, en étudiant l ’histoire, 
aiment á voir revivre les temps, á connaitre les idées 
et les préjugés d ’un siécle, á s’ instruire des armes, 
de la marine, de la tactique. Ici, poinl de formules 
convenues, point de ces phrases banales, pédantes- 
ques, racontant, en termes uniformément glacés, les 
grands el les pelits événements. La Chronique de 
Muntaner déroule á vos yeux le tableau complet
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§  3 .

U iai»el C n r ü o n c ll .— S a  C h ron iq u e  «i'E flpusn c e on tien t  le s  M e- 
lu o ircs  d e  l 'i e r r e  IV , r o i  d -A rasson .— E c r lr a in  e x o c t ,  m a is  snns 
c o ra ctb re .— A  co m p o s é  q u c iq n e s  p oésies .

Les détails que nous avions consacrés á la C kro- 
nique de Muntaner nous autorisent á parler avec 
moins d’étendup d ’un autre historien catalan non 
moins juslement estimé, mais pour d ’autres raisons, 
— Pere Miquel Carbonell, auteur des Chroniques 
d’Espanya.

Quelle que soit l’autorité, l ’importance historique 
des Chroniques de Carbonell, cet ouvrage est loin 
cependant de pouvoir soutenir la comparaison avec 
les récits de Muntaner, sous aucun des rapporís que 
nous avons signalés. Cette infériorité s’explique : 
Muntaner est un soldat qui assista 5 trenle-deux 
combats sur terre et sur m er, un horame dEtat 
éprouvé qui eut part k toutes les grandes affaires de 
son temps. De lá l ’ éclat, l'incomparable vigueur de 
son style. Carbonell est un scribe, un écrivain 
appliqué, mais sans passion , qui ne peut guére 
apporler dans ses récits d ’autre qualité que 1 exacti- 
tude.

Pere Miquel Carbonell, né vers 1437, fut notaire 
de la municipalité de Barcelone, secrétaire de la 
chancellerie de Catalogne, et archiviste général de

Ayuntamiento de Madrid



I

15S L ECOLE PROVEXCALE EX CATALOGNE.

!í-ilu  .

Ifs.

la cOuronne d ’Aragon. Son ouvrage est intitulé : 
Chroniques d'Espanya, que tracta des nobles e in -  
victissims reys deis Gots y  gestes de aquells, y  deis 
comtes de Barcelona e reys d'Arago.

Ce titre de Chroniques d’Espagne répond mal á la 
vérité. En réaiité, cet ouvrage n ’est qu ’une histoire 
des rois d ’A ragon , précédée de quelques apercus 
touchant les rois goths et la  généalogie des rois de 
Navarre. II y est á peine question des rois de Castille 
et de Léon.

l\Iais il est une circonstance qui reléve singuliére- 
ment Timporíance des Chroniques d’Espanya, et leur 
donne un grand prix. Carbonell, en effet, a inséré 
intégralcmcnt dans son récit (integram  atquc i l l i -  
batam, dit Nicolás Antonio) les six livres de Mémoires 
coinposés, vers 1382, par le roi d ’Aragon Pierre IV, 
surnom m é le Cérémonieux, lequel les écrivit de sa 
propre m ain, «  car ce prince, dit Carbonell, se 
»  piquait d ’avoir une belle écriture, encore qu’il 
»  filt ro i et fort occupé du gouvernement de ses 
»  États : M irares et presares en bó seriare, encara 
»  que fos  rey et fos occupat en governar sos regnes. » 
A l’ exemple de son bisaieul, Jaime I " ,  le royal 
auteur raconte avec gravité el simplicité dans ces 
Mémoires les guerres soutenucs, soit par lu i-m ém e, 
soit par son pére, Alphonse I V .—  Pierre IV laissa 
plusieurs autres ouvrages, tant en langue catalane 
qu ’en latin , parmi lesquels on distingue d ’aimables 
poésies, un Traité des Cérémonies (L ibre de las or- 
dinacions de la real casa de AragoJ, lequel paral
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assez important á la cour de Madrid pour le faire 
réclamer aux archives de Barcelone, en 1778.

La Chronique de Carbonell s’arréte á la fin du 
rugne de Jean I I ,  pére de Ferdinand (1468). L’au­
teur ne mourut q ü en  15'17, k l ’áge de quaíre-vingls 
ans. II vit Charles-Quint 'm onter sur le tróne des 
Espagiies, en 1516, et pouvait traiter, par consé­
quent, du régne de Ferdinand le Catholique. II ne 
Ta pas fait. Lui-m ém e nous donne de ce silence la 
raison la plus originale, et en termes trés-propres 
h. nous éclairer sur son caractére, que l ’on jugera 
assez étranger á la gravité, á l ’élévation d ’esprit de 
Ramón Muntaner. «  Plusieurs m ’ont fait observer 
» que j ’aurais dú conclure cette Chronique avec la  re- 
» lation des faits accomplis par le roi don Fernand, 
»  fils du roi don Juan, de glorieuse m ém oire; mais 
»  un mien cousin, Misser Jéróme Pau, m ’a conseillé 
» le contraire, m ’engageant á m ’arréler au régne de 
» don Juan, et k laisser le soin de composer l ’his- 
» loire de don Fernand k ses chronistes, lesquels 
» sont bien payés pour remplir cet office, quand il 
»  n’est pas súr qu ejefu sse  rémunéré de ma peine. f>

Jalsia alguns liagen dit que la dcvia acabar descrívir bi 
los actes fels per lo rey don Fernando, fill del rey don Juan, 
de gloriosa m em oria; empero lo predit misser llieronim Pau, 
c o s í  nieu , ha conselhat lo conirari, g o  es que non compones 
sino fins al rey don Juan inclusive, leixant ho compondré ais 
chronistes del rey don Fernando, quin son ben pagats, e yo 
forte no sere remunerat.
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II y a lo in , assurément, de ces préoccupations 
mesquines á Tenthousiasme passionné de Muntaner 
pour ses rois. Les temps héroíques étaient passés, 
pour faire place k l’áge des calculs égoistes.

Comme échantillon du style de Miguel Carbonell, 
nous donnerons le récit de la réception faite á Bar­
celone au prince de Viane, don Carlos,  aprés sa sor- 
tie de la prison de Morella :

Le jeu d i, douziéme jour du m ois de mars de l ’an 1461, 
k quatre heures aprés m id i, entra dans Barcelone ledit don 
Carlos, flls ainé (du  roi don Juan), lequel était récemment 
sorti du chkteau de Morella, oü ledit seigneur roi, son pkre, 
le tenait prisonnier. II llt son entrée sans étre accompagné 
de larlite reino ni d’ aucun des parents de ce llo -ci, confor- 
mément k la priére qui en avait été faite, com m c je  l ’ai dit, 
k ladite reine, par les ambassadeurs de cette cité et de la prin- 
cipauté de Catalogne. La reine se retiro k Vilafranca de 
Panades, fort courroucée de n ’avoir pu entrer dans Barcelone 
avec ledit don Carlos, son beau-fils.

Don Carlos fit son entrée dans notre cité accompagné non-

1 6 0  l ’ é c o l e  p r o v e n c a l e  e n  c a t a l o g n e .

■■■: I
•■I '

I r a '

Apres dijoús a XII dol mes de m arc, any de MGCCCLXl, 
a llll hores apres mig joro  , entra dintre Barcelona lo  dit don 
Caries primogenit, lo qual novament era exil de la preso del 
castcl de ¡Morella, hon lo  dit senyor rey pare seu lo havia 
tengut pres. Y entra sens companya de la dit senyora reyna 
e de la familia de aquella, per servar la supplicacio, la qual 
li era slada feta , com  dit e s , per los embaxadors de la pre­
sen! ciutat et del principat de Catalunya. Anantsen k Vila- 
franca del Panades molt enojada de no poder esser entrada en 
la dita ab lo dit don Caries fillastre seu. Al qual don Caries 
enlrant en aquesta ciutat de Barcelona, accompanyat no

>..5 .

■ • I
I . ''

|i>«
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seulement desdits ambassádeurs, mais encore de tout co 
qu’il y  avait de gens honorables et distingues dans ladile cilé, 
oü lui fu l faite une réception magnifique. Depuis le pont de 
Sancl Boy jusqu’k la cité, toute la roule élait garnic ele 
chaqué cóté d ’unc double rangée d’ arbalctriers ct de gens 
armes, les uns d’ arbalétes, les aulres de lances et de dards, 
et d’aulres armes, soit offensives, soit défensives, avec leurs 
ihendards, trompeltes el la'mbours. Oulre cela , sur divers 
points , on voyait les enfants sorlir au-devant du prince, les 
uns avec des banniéres ou des roseaux k la m ain, d’aulres 
avec des arbalbtes faites de branches de grenadier, portanl 
lances de roseaux, épées et targes do bois, el aulres genres 
(le miévreries. Tous faisaient paraitre grande allégresse de 
a délivrance et heureuse ven ue, et s'écriaient a haute voix : 

o Carlos, prem icr-né d’Aragon et de Sicile, que Dieu vous 
protege! »

solament deis dits ambassadors, mes encara de la mes noble 
y gent honrada quis trobava en dita ciutat, bon li fon felá 
una gran fcsta, et tal que del pont de Sancl Boy fins en la 
presenl ciutat de Barcelona tot lo cami daca y  dalla a dos cors 
fon pie de ballestcrs, e de gen armada, uns ab ballestes, 
altres ab langas et ab passeros, e altres armes axi offensives 
com deffensives, ab lurs estandarts, trómpeles et tamborinos. 
E ultra ago de loch en loch li exien los infans ab canyes en 
les m ans, arbres de canyes, espases ct broqucrs de fust, e 
altres infantcios, mostranl grant alegrie de la sua delivranga 
y benaventurada venguJa, ciidant altes veus : « Garles, p r i-  
mogenit de Arago e de Sicilia, Deu le mantenga! d

Voilá un iiiveníiiire fort e.xact: mais il n ’y  a dans 
ce récit ni la vie ni le style. 

Outre sa Chronique, Miguel Carbonell a laissé 
divers Mémoires historiques en ca'alan et en latin.

11
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II rim a aussi quelques poésies, au nombre desquelles 
on  distingue une traduclion catalane de la Danse 
générale de la m ort, cette allégórie funébre si chére 
au moyeri áge, — imiiée de la versión espagnole de 
Kabbi Santos, o u , pour mieux d ire , de la versión 
francaise originale : car, dans beaucoup d ’anciehnes 
éditions, la versión,francaise est suivie du Bébat du 
corps et de l ’ám e; ce qu i a lieu précisément dans le 
maniiscrit de la  versión espagnole que posséde la 
bibliothéque de l ’Escurial.

u: • n
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§  A.

P o é * i c  á r t i n i l q n e  e n  A r n g n n . —  A n s i a *  H a r c l i  e t  l e  P r i n c e  d e  V i a n e .  
—  i m i t A t e u r  d e s  P r o v e n c a i i x ,  A n s i a *  [ U a r c l i  n ’ e f l t  e o t i - v e n i i  d e  

P e t r o i 'q i i u .  —  C a n t *  d ’ a m o r .  —  O b i 'C *  d e  m o r t .  —  9 i i a l i t é *  r c n i a i ' -  

q ü a b l e *  d u  s t y l e  d 'A u s t a s '  M a r e t a ;  I o n  e l e v é  c t  p u t t a c t i q u c .

L’Aragon eut aussi son école poétique, née de 
l’héuréüx génie de ses habitants, de l ’exemple ét de 
rencouragéméÁt de ses rois, de lá présence et des’ tra- 
dilioiis de nos troubadours, que jetérént en Aragón 
la pérsébution el l ’exil. L á , comme en Ita lie , comme 
en Caslille, la  muse lyrique, la  muse des ám ours, 
comméhca par se pliér aux gracieuses legons de la 
Ffárice, non ' sans prétcr l ’oreille aiix chants de í é -  
trarq'ue, r in térp fá te ’élégant e t ’ hárm onieui de ccs 
antiqües'legons.

Ne jugéóns'pas cette.poésie catalane au’ poinl de 
Vite de notre civilisation avancée, si nous tenóns á 
comprendre lá  réputation dont elle jouit dans loúle 
l’Espagne, au seiziéme siécle. Elle a redil én un lan­
gage plus ferme, plus achevé, máis au'fónd identique, 
les sentiments élevés ou délicáts qui trouvérént 'dáíis 
les chants de nos troubadours leür premiére ex - 
pressi'on; et par l á , - j e  l’avdue, 'celte poésie m ’inté- 
resse: je  lui sais gré de celte análogie, sans^'nier 
la part d ’originalité de ses imitaleurs catalans, sans 
étre insensible au talent plus róíléchi de quelques-uns 
de ces poétes.
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Tout le m onde fait d ’ailleurs une disLinction sur 
laquelle il n ’est pas besoin d'insister. Par les échan- 
tillons que j ’ai cités de la poésie populaire en Cata­
logne, on  devine aisément que, soit par le caractére, 
soit par l’origine, cette poésie populaire différe essen- 
tiellement de la poésie des Cancioners, dont je  traite 
en ce m om ent: Tune est naturelle, l ’autre artificielle; 
la premiére est l ’expression náive du génie national, 
la seconde suppose Teífort el procéde de l ’imitation.

Florissante fut un moment la destinée de celle 
poésie catalane. La Bibliothéque impériale posséde 
un  Cancioner qui renferme les piéces choisies de 
plus de trente poétes, parmi lesquels on distingue les 
nom s, peu familiers aux oreilles francaises, d ’Ausias 
M arch, de Luis de Vilarosa, de Berenguer de Mas- 
dovellas, de Mossen Jordi, que les critiques catalans 
ont donné, par confusion de nom , com m e le modéle 
de Pétrarque, mais que Ton sait maintenant n ’avoir 
écrit que vers 1 4 6 0 : d'Antonio de Vallm anya, de 
Jayme B oig , de Juan Rocaberti, et enfin d ’Andrés 
Febrer, lequel donna k sa patrie une traduction en 
vers de la Divine comédie (1428).

M e proposant moins de faire Thistoire compléte de 
la poésie catalane que d ’exposer comment cette poésie 
s’est inspirée des chants de nos troubadours, il suffira 
á m on  but de parler avec quelque détail du plus 
célébre comme du plus remarquable de ces poétes 
catalans. Ce poéte est Ausias March.

On sait peu de choses de sa vie.

1 6 4  l ’ é c o l e  PROVENGALE EN CATALOGNE.
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Ausias March descendait d ’une famille noble, ori- 
ginaire de Catalogne, laquelle vint s’élablir á Valence 
aprés la conquéte de celte ville sur les Arabes, en 
1238. Ausias puisa dans les traditions de ses áieux 
Vamour et le cuite des vers, car il est question d ’un 
Pedro March, contemporain de Pélrarque, désigné par 
le P. Sarmiento comme auteur distingué de poésies. 
Lui-méme était seigneur du bourg de Beni-Arjo et 
dépendances, et il assista en cette qualité aux Cortés 
de Valence, en 1446. II posséda l ’entiére confiance du 
célébre et infortuné don Carlos, prince de Viane (1), 
lequel fut non-seulement l ’ami d ’Ausias March, mais 
son disciple en l ’art des vers. —  On üxe a Pan 1 i60  
la date de sa mort.

Devenues á peu prés introuvables aujourd’h u i, 
méme en Catalogne, les poésies d ’Ausias March fu­
rent de bonne heure livrées á la presse. II y en eut 
quatre éditions en moins dedix-septans (1543-1560). 
Ce recueil ne tarda pas k étre traduit en castillan par 
le célébre Jorge de Montemayor, ainsi que par Bal- 
thasar de Rom ani, poéte valencien. L’évéque d ’Osma, 
précepteur de Pbilippe I I , lisait et commentait ces 
poésies a son royal éléve. La bibliothéque du couvent

(1) Consacpons u n  s o u v e n ir  U ttéraipe á la  m é m o ire  d e  c e  p r in ce  
io for lu n é , s i  ch e r  a u x  C ata lan s. L o r s q u e , u n  s ié c le  p lu s  ta r d , le  c é ­
lébre auteur d e s  A n u a le s  d 'A r a g o n ,  Z u r i ta , p a rco u r a it  la  S ic ü e ,  i l  
y  trouTa ODCore v iv a n te  la  m é m o ire  d e  d o n  C a r lo s , d e  ses  t r a v a u x , 
de son goú t p o u r  le s  le l ír e s . L e p r in c e  d e  V ia n e  é o r iv it  u n e  h is to ire  
des R ois d e  N a v a rre , tra d u is it  la  M o r a le  d 'A r is to te , e t  c o m p o sa  d i­
verses p oésies  ly r iq u e s  q ü i l  cb a n ta it , e n  s ’ a ccom p a gn a Q t d e  la  v ie l le , 
avec b ea u cou p  d e  g r é ce  e l  d ’ e x p re ss io n .
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de Saint-Martin de Madrid possM e un exemplaire 
ayant appartenu au célábre don Francisco de Que- 
vedo, comme le _prouvent les notes marginales et les 
fragmenis de traduction écrits de la main de Quevedo. 
A  ces mueis témoignages de l ’estime que faisait 
d ’Ausias March ce rare génie, nous joindrons le té­
m oignage, plus explicite et non  moins honorable, 
d ’un contem porain, le marquis de Santillane : 
«  Mossen Ausias Marc es gran trovador e hombre 
»  d ’esclarecido ingenio. »

t Mv
k ;

Les poésies d ’Ausias M arch, sous le liire de Canís, 
sont, pour la plupart, du genre élégiaque; quelques- 
unes prennenl le ton moral. Les premiares, au nom­
bre de quatre-vingt-treize piéces sur cent dix-sept, 
sont adressées á la dame de ses pensées, Thérése 
de M om boy, qu ’ il apercut, pour la premiére fois, 
dans une église, le jour du vendredi saint. C’est 
l’histoire de Pétrarque et de Laure.

Quoi qu’en dise M. Ticknor, d ’aprés M. de Sis- 
m on di, les chants élégiaques d ’Ausias March ne me 
paraissent différer en quoi que ce soit des cansos pro­
véngales. C’est le méme fo n d , la  méme form e, sauf 
peut-étre un caractére de sensibilité plus vrai et 
des sentiments moins convenus, moins systématiques 
que ceux ordinairement exprimés dans les élégies 
des.troubadours. Quelque?.rapprochements en four- 
niront la preuve :
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De amor, c a n t .  l x v .

Lo temps es tal que tot animal brut 
Requir amor cascu Irobanl son par.
Lo cervo brau sent en lo  bosch bramar,
E son fer bram per dolg cant es lengut; • 
Agrons et corbs han melodía tanta,
Que llur parell de tal cant s’enam,ora.
Lo rossinyol de tal cas s’entrenyora,
Si lo  seu cant sa’ namorada spanta.

E donchs sim dolch lo  dolrem es degul, 
Com veig amanls menys de poder amar, 
E lo grosser per apte veig passar;
Amor lo fa no esser conegul.
Et d ’acom ve piadosa complanla,
Com desamor exerba ma senyora,
No coneixent al servent qui l ’adora,
Ne vol pensar quina s’amor. ne quanta.

AUSIAS MARCH. 167

Voici le temps oíi tout bóte des bois requiert amour, 
chacun trouvanl son pair. J’entendsle cerffarouche bramer 
danslaforét, el son cri sauvage est tenu pour m élodieux; 
hérons et corbeaux ont [dans la v o it ) telle douceur, que 
leur cconpagne s’cprend á cette barm onie. A  plaindre serait 
le rossignol, dont les accords seraient alors Teífroi de son 
enamourée.

Si,done je  gemís et me plains, la plainte est. m on droit.. 
quand je 'vois amanls loyaux frustres des biens d’ amour, el 
le discourtois tenu, pour bien appris, par Teffet de l’amour 
[mimérilé),qui dissimule sa vilenie.

C’est lá le sujet de ma plainte dolente. Je vois Taversion 
irriter ma dame par méconnaissance du serviteur qui 
l’adore; elle n’a cure de son amour, ni de la quabté de cet 
amour.

Ayuntamiento de Madrid



1 6 8 LEGOLE PROVENOALF, EN CATALOGNE.

S ir
II

La plupart des traits pittoresques de ce morceau 
apparíiennent aux troubadours, qu i, doués d'un sen­
timent trés-vif des beautés de la nature, ne se lassent 
jamais de noter les Índices précurseurs de l ’arrivée 
du printemps.

Je lis dans .\rnaud D a n ie l:
Dés que je vois aúx rameaux des arbres s’ épanouir feuilles 

et íleuTS; quand j ’entonds bramcr le cerf sous le bois, cbanler 
les grenouilles au bcrd  du ruisseau, et les oiseaux gazouiller 
sous la feuillée, alors amour dans mon cceur s’épanouit [aussi] 
on íleurs, en fruits, en feuilles, si doucem ent, que je  veille 
la nuit quand toutes gens reposen! et sommeillent.

Lan qiian vei fneill et flor parer 
Deis albres el ill ram el,

Et aug lo chan que faun el brueil 
Las ranas el r iu , el bos l'auzel,
Adoncx mi fuc-lha e m fioris 
E m fi'uclis amors el cor lan gen 

Que la nueit me retsida 
Quant aulra gen dorm e pauz ct sojorna.. .

Bernard de Ventadour avait dit a u ss i:
La saison commcnce oú chanlenf les oiseaux; j’ entends 

le cri du hcron ct de la cigogoe; je  vois le lin verdoyer dans 
les enclos, la vioielte bieue poindre sous les buissons, les 
ruisscaux rouler clairs sur le sable, ck et Ik s'épanouir

A i ! chont d’auzel comensa sa sazos,
Qu’ ieu aug chantar las guantas e’ Is aigros,
E pels cortils.vei verdeiar los lis,
La blava flor que nais per los boissos,
E’ Is riu son ciar do sobre los sabios,
E loy s’ espan la blanca flor de lis.
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!a blanche fleur du lis. Je suis depuis longternps pauvre et 
dénué des biens d’amour par la rigueur d’une cruelle amie, 
au Service de qui j ’attends la mort.

De bon’ amor paubres e sofrailos,
Per la colpa d’ una fals’ amairis 
Que fes ves m i enguans e traicios,
Q ü  anc no m ’ en tuelc entro que m ' ac aucis.

Oii est la différence ? ü n  peu plus d ’abondance dans 
le poéte catalan. D ’ailleurs, n ’est-ce pas le ton méme 
de Bernard de Ventadour? N’est-ce pas la méme m é- 
lancolie plaintive, le méme ressentimenl douloureux 
du contraste enlre le deuil de son ame et la jo ie  qui 
anime loule la nalure?

II serait aisé de mulliplier les rapprocbements ana- 
logues.

Que les poésies provéngales aient influé sur le 
falent et le ton des poésies d’Ausias M arch , je  me 
l’explique aisément en voyant l’autorité que le poéte 
catalan attribue au troubadour Arnaud Daniel, que 
Pétrarque avait déjá proclamé le plus grand des d oc- 
leurs en cette matiére :

En vers alguns ago miracle par;
Mas sins membram d’En Arnau Daniel 
E de aquells que la terr’als es v e l,
Sabrem amor vers nos que pot donar.

A quclques-uns cela semblara m erveille; mais si nous 
nousramentevons Arnaud Daniel et ceux á qui sert de linceul 
Il terre étrangáre, nous comprendrons alors quels peuvent 
flre les biens d’amour.
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Nous avons d ’ailleurs son aveu :

AbandonnoDs, dit-il, lo slyle des troubadours, q u i, dans 
leurs efforts, outrent la v crilé ; réprimons ma volonté, mon 
affection, puisque aussi bien je  ne trouve point de langage 
pour dire ce que je  trouvo en vous. Tous mes discours, pour 
qui ne vous eüt point vue, n’auraient pas de valeur; car ceux-lk 
nc pourraient m e préter fo i ; et ceux qui voient, mais qui, 
ne voyant point en vous, songeraient k m e croire, combien 
leur áme .serait misérable 1

1  I’." »I;.: 1
l i .  j

U' •• í - I

Leixonl a part le stil deis trobados,
Qui per escalf trespasen veritat,
E sostrahent mon voler affectat 
Perque nom trob dire Tque trobe en vos, 
Tot m on parlar ais que no us liavran vista 
Res noy valvra, car fe noy donaran;
Et los vebents que dins vos no vevran 
En crevyq mi lur alma sera tiiste.

IM .
f” -

Les Cants m orah  d ’Ausias March sont pour la 
plupart des hymnes de deuil, dont le sujet est la 
mort. Entre ces piéces morales et les poésies de Pierre 
Cardinal, que distinguent entre les troubadours le ton 
grave, le sentiment élevé.de ses vers, on  découvre 
des analogies assez évidentes pour étre, reconnues 
aujourd’hui des nieilleurs critiques barcelonais, au 
nombre desquels nous sommes heureux.de .pouvoir 
citer M. Mila y Fontanals.

A 1’égard de ces Cants en eux-mémes, je  n ’ai rien 
á changer.(sauf quelques correclions et variantes) á 
l ’appréciation aussi judicieuse que bien, sentie de

L>f‘ ■
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M. de, Sisraondi (1). M. de Sismo,nd.i, en effet, est, 
da petit nombre de littérate.urs qui ont puisé i’intel-, 
ligence de ces questions dans l ’élude des te.\tes :

«  II y  a presque toujours beaucoup de vérité d a n s . 
l’expression d ’Ausias M arch, et cette vérité , loin 
d’arréter l'essor du sentiment, ajoute au contraire a 
sa vivacité, par les entreves qu ’elle lui d on n e , plus 
que ne feraient les plus brillantes , métaphores.

»  Dans les poésies de deuil [obres de m ort], il y a 
quelque chose de calme et de réftéchi, une sorte de 
philosophie de la  douleur, qui n’est pas peut-étre 
toujours trés-juste, mais q u i, méme alors, donne 
encore l ’idée d ’un sentiment profond :

Ces mains qui jamais ne pardonnárcnt ont déjá rom pu le 
fil auquel tenait volre. vie; vou? étes sorlie de ce monde selon 
que les destinées Tavaient ordonné en secret, Tout ce que je 
vois, cependant, tout ce que je sens augmente m a douleur, 
tout me rappelle á vous que j'a i tant aim ée; mais si j ’exa- 
mine cette douleur avec altention, j ’y  trouverai qüelle  se 
íaconne en une. sorte de plaisir : elle durera done, puísqu’elle

Aquelles mans que james perdonaren 
Han ja  rompul lo fill tenint la vida 
De vos, qui son de aquest mon exida 
Segons los fats en secret ordenaren.
Tot quant yo veig e sent dolor me torna 
Tant m e recort de .vps qui tant amava.
En m a dolor, si prim e bes cercava 
Si irobara que’n  delít se contorna.

(1) Liuératare d u  m id i  d e  l’̂ u r o p e ,  i ,  2 4 4 .
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a  ea soi son soulien; car si elle n ’est unie k quelque volupté, 
la douleur elle-m ém e nous écbappe.

Dans un noble cceur, l’amour ne finit point avec la m ort; 
il ne finit que dans ceux que le vice seul a unis. L’amour 
estimé pour sa quanlité n ’a poinl l ’assurance de la durée; 
l ’amour dont la qualité est bonne ne se lasse jamais. Quand 
l ’ceil ne voit p lu s, quand Ies liras ne peuvent plus atteindre, 
on voit mourir le désir que les sens seuls ont fait naitre: 
celui qui l’éprouve ressent alors une douleur trés-aigue; 
mais elle dure peu , l ’expérience nous l’ attoste. De sainls 
amants ne sont unis que par l’amour bonnéle; c ’est de 
celui-lk que je  vous aim e, et la m orí ne peut m e Vóter.

Donchs durara, puix lé qui la sosling.
Car sens delit dolor crech nos relinga.

En cor gentil amor per mort no passa.
Mas en aquell qui sol lo  vici tira ;
La quantilat d’ amor durar no mira,
La qualitat d’ amor bona no’s lassa.
Quant r  uU no veu e lo tocb no pratica 
Mor lo voler que tot por el se guanya,
Qui ’n tai púnt es dolor sent molt eslranya 
Mas dura poch l'expert lo testifica.
Am or honest los sancts amant fa colre 
D’ aquest vosam, et mort nol me pot tolre.

Lií’i

»  Peut-é(re cependant s’étonnera-t-on que celui 
qui metlait sa gloire á n ’avoir aimé Thérése que d ’un 
amour honnéte, élevát sur son salut des doutes qui 
sont incompatibles avec cette admiralion de l ’objet 
aimé qui le sanctifie toujours á nos yeux. 1 1  lui dit, 
dans un de ses chants de m o r t :
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Celte affreuse douleur qüaucune langue ne peut expri- 
mer, cette douleur de celui qui se voit mourir, et ne sait 
poinl oii il ira, qui ne sait point si son Dieu le voudra garder 
pour soi ou voudra l ’ensevelir dans les profondeurs de l'en - 
fer. Cette douleur est celle que mon esprit ressent, ne sa- 
cliant poinl ce que Dieu a ordonné de vous; car votre m a l, 
votre bien, c'est k m oi qü ils  sont donnés; ce qui vous sera 
departí, c’est m oi qui le souífrirai.

La gran dolor que lengua no pot dir 
Del qui s’  veu mort e no sab hon ira,
Ne sab son Deu si per a si l’volra 
O si n ’ infern lo volra sebeUir.
Semljlant dolor lo meut esperit sent,
No sabent que de vos Deus a ordenat;
Car vostre mal o be a mi es dat,
Del que havreu, yo n ’ saré soflirent.

»  Ce n’est pas seulement dans ces sombres pressen- 
timents que l ’amour d ’Ausias March parait religieux; 
dans toutes ses impressions, on le voit uní k une 
piété exaltée, et il recoit d’elle un caraetére plus lo u -  
cliant. La mort de sa b ien -a im ée, loin  d ’affaiblir 
son sentiment, lui semble seulement y  avoir mélé 
quelque chose de plus religieux.

Ainsi que l'or , d it -il, quand on le tire de la m ine, se 
trouve mélé k d’autres métaux irapurs; mais exposé au fe u , 
l’alliage se dissipe en furaée, il abandonne l’or pur, qui seul

Axi com  1' or quant de la mena 1’ traben 
Esta mésela d’ altres métalls sutzens,
E mes al foch en fum s’ en va la liga 
Leyssant l’or pur, no podent se corrompre,
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ne peut se corrompre : ainsi la líiorl a terminé tout ce qu'il 7  

avait de grossier dans mes désirs; elle les a fiiés sur la partie 
‘ ópposée á celle que la mort a détruile dans ce m onde, et le 
sentiment vértueux est resté séú! et sans mélange.

Áxi la ínorl'mdn voler gros térmena;
Aqdell feririát, en la párt contra sembla 
D ’ aquella, que la mort al mon ha tolla,
L’ lionest voler en mi reman seu mezcla.

Irrii
m

k

»  Voilá Ies nobles qualités poétiques qui ont mérilé 
á Ausias March le surnom  de Pétrarque catálan. 
Je trouve méme dans ces vers un degré de passion 
et de vigueur, particulier au génie espagnol, qui 
me semble manquer aux sonneís de Pétrarque, plus 
remarquables par la gráce et la mollesse que par 
l ’énergie de l ’ exprcssion .»

í

u

l - l
i

Si'ddnc á ranal'ogie des'senliments et á ridehlité des 
formes métriques vous ajoútéz l ’idéhl’ité de la langue; 
si vous bonsidérez que les vérs de nos troubadours ne 
pouvaiénl étre moins familiers aux poélés catalans du 
quatorziéme et du quinziéme siécle qu ils n e  le sont 
aux Barcelonais aujourd’h u i, lesquels (j ’entends les 
hom m és cultivés) les savent-sOuvent pár cteur, vous 
adméttréz sans peine qu ’Ausias M arch, ét, á plusforle 
raison , des poétes moins distingués, se soient plus 
ou  moins directement inspirés 'des' productions de 
la muse provencale.

m
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 ̂ EN  CASTILLE .

! L’ ECOLE P R O V E N G A L E

Mutiialitñ CDipruDla e ii lU tératiii’c*— L a  F ra n co  c t  TElapasnc» 
— Piiur^iiai la  lil1á>*a(iii*c n c  » c  dcvc^lappc e n  Cat^üllc q u 'a u  qiia* 
torz íé iiic  f i í6 c lc ,^ li if l i ic i ic c  d ii r é g n e  <lc J e a n  I I .— L e  C an cion ero  
de R aena.— V illcn a  c t  S anCillaiic.— C om m ent le  inai'qtiiM d e  S an- 
lillñuc C8( u n  d isc ip le  cica trou ljad on rft. — H 6le  iinpoi*taeit d e  
ce  pcrtsonnage.

L’histoire cotnparée de la littérature présente un 
curieux spectacle. A mesure que s’éléve la hauteur du 
point de v u e , que se développe l’étendue de la pers- 
pective, Tceil apercoit entre les peuples des courants 
contraires d ’opinions, un flux et un reflux d’emprunts 
réciproques, selon les degrés, les phases diverses de 
ia civilisation de chacun : spectacle inslructif, fort 
propre k modifier les préjugés, k corriger les vues 
trop souvent étroites de Tam our-propre national. 
De ses pérégrinations k travers l ’bistoire littéraire, 
l’esprit rapporte les mémes dispositions á l ’équité 
qu’aménent les voyages et le séjour á l ’ étranger.

La France a vu s’opérer dans son sein la renais­
sance des lettres. Dans la premiére partie du m oyen 
áge, la France a dominé le monde par toutes les for­
mes de rimagination. Ses troubadours ont enseigné-

1 2
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á toule FEurope romaine la poésie et les métres lyri­
ques. Les récits épiques de ses trouvéres ont obtenu 
peut-étre une fortune encore plus brillante que les 
cansos, les sirventes, les ballades des troubadours. 
Ces vieilles histoires si pathétiques, on  les retrouve 
aux confins du monde. D ’un autre cóté, les gram- 
m aires, les rhétoriques, les dictionnaires de rimes 
toulousains, qui form érent, comme toujours, le co r - 
tége fúnebre de la poésie expirée, furent curieusement 
copies, étudiés, coramentés, á Burgos, á Barcelone, 
á Florence.

Les premiéres théories modernes de Fart de parler 
et d’écrire, la France du Midi les a rédigées. C’est 
aussi la capitale du Midi qui a  réuni dans ses murs 
le plus ancien Institut des temps modernes.

Mais, par Fordinaire retour des choses d ’ ici-bas, 
instituíeurs de FEspagne au quatorziéme siécle, et ea 
quelque sorte ses maitres ofíiciels, nous sommes 
devenus ses disciples au commencement du dix- 
sepliéme. L’Espagne, e n f i n  pacifiée, réunie dés 1492 
en un faisceau puissant, regagna tout le temps que 
nous perdimes á lutter contre les Anglais, et plus 
tard, dans nos longues discordes religieuses.

Pourquoi cette adoption de la poésie provéngale au 
quinziéme siécle et non au treiziéme, sous Jean II, 
gouverné par Alvaro de Luna, plutót que sous Al* 
phonse le Savant [el Sab io], Fami, le prolecteur des 
lettrés, auteur lu i-m ém e de la Chronique générak 
d'Espagne ?  Le douziéme et le treiziéme siécle ne 
furent-ils pas le beau temps des troubadours? On les

1 7 8  l ’ é c o l e  PROVESCALE
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voit fréquenler en grand nombre Ies cours de Burgos 
el de Léon. N’esí-ce pas k Alphonse IX , l ’Empereur, 
que Gavaudan le Vieux adresse la belle predicansa  
qu’il composa á l’approche menagante de Mohammed- 
el-Nassir? N’est-ce pas au méme prince que Vidal 
de Bezaudun récitait ce conté charmant du Jaloux 
puni ?

Le ro i, la cour de Castille, pouvaient accueillir, 
féíer Ies troubadours; mais le reste de la nation cas- 
tillane, sans en excepter la noblesse, était encore 
trop sauvage, trop occupé á lutler et k se défeiidre, 
pour goúler les sentimenls raífinés de leur poésie, 
á plus forte raison pour songer k l'im iter dans ses 
formes. Le cheval demeure la nuit tout sellé , au 
treiziéme siécle, dans l ’ étroit réduit oü  repose, prés de 
sa famille et de ses armes, le soldat caslillan. Pour lu i, 
Valgara des cavaliers de l ’ls la m , au point du jour, 
est toujours k craindre. II ne connaitra longtemps 
d'auíres poésies que les romances destinées á célébrer 
la mémoire de ses héros ou  de ses martyrs.

La Castille ne commenga á respirer un peu qu ’en 
1212, aprés le gain de la bataille de las Navas. La 
sécurité fut compléte aprés la conquéte successive de 
Toléde, de Séville et de Cordoue. Mais presque en 
méme temps commencérent les horreurs du qua- 
lorziéme siécle et la lutte fratricide de Fierre le Cruel 
et d’Henri.

Telles furent les causes des lenleurs que mit la Cas- 
tille á s’inilier á l ’esprit et aux formes de la Iittérature 
provencale, depuis longtemps adoptée en Aragón.
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Mais déjá s’était réveillée llta lie . L’antiqaité re- 
naissait aussi de toutes parts. La littérature espa­
gnole du quatorziéme siécle sera marquée de la tri­
ple empreinte de l ’antiquité, de l ’ Italie et de la 
Provence. Dante et Boccace, Virgile et Ovide, Ar­
naud Daniel et Pélrarque, y  seront également lu s , 
commenlés, admirés. Mais c’est á indiquer l’im i- 
tation provencale que doivent se borner nos obser- 
vations.

A rouveríure du quinziéme siécle, les circonstances 
étaient done des plus favorables au développement 
des lettres dans le royaum e de Caslille. Rien n ’éga- 
lail l ’ardeur des esprits. Deux hommes aidérent puis- 
samment á l ’effeí des circonstances : le premier, par 
son ran g , ses goúts et l'émulation salutaire qu’exci- 
térent ses encouragements; ce fut le roi Joan I I : 
le second , par l'éclat de son nom  et Tautorité de 
son exem ple: nous voulons parler de don Iñigo López 
de Mendoza, marquis de Santillane, souche de l ’illustre 
maison de lln fa n ta d o , áieul du duc acluel d ’üsuna.

Le roi Jean II  me semble avoir plus d ’un rapport 
avec notre Charles IX . II n ’est pas ju sq ü á  l ’ exécution 
sur Péchafaud d ’Alvaro de Luna, qui ne cadre assez 
bien avec la Sainl-Barthélemy : tous deux laissérent 
fa ire, moilié indolence, m citié peur. Jean II  était 
un prince doux et paresseux, parfaitement incapable 
de s’occuper de politique et de résister seul á ses 
vassaux : admirable disposilion pour se reposer sur 
amrui du-travail que l ’on  ne saurait supporter soi- 
méme. Mais il aimait les arís, la m usique, la poésie:

i.<tTt¡
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nul ne connaissaií mieux Ies régles de la cbasse, les 
lois des joútes, des tournois et autres exercices cheva- 
leresques. Jamais on  n ’en vit lant que sous son régne; 
ce qui explique la résurrection et la prospérité du ro­
mán cbevaleresque en Castille, au moment oñ  il s’é -  
teignait avec la chevalerie méme dans cette France 
qui l’avait vu naitre, et oü  il avait jeté tant d ’éclat.

La poésie provéngale, l ’esprit de galanterie cheva- 
leresque et guérriére qui en est l ’áme, devaient ravir 
ce roi chevalier. De méme, un siécle plus tard, F ran - 
gois I " ,  adepte altardé de la chevalerie dans un siécle 
de politique, demandait á Herberay des Essarts la tra- 
duction'de VAmadis.

Jean I I ,  comme Denis de Portugal, versifiait á 
l’imitation des troubadours, et son régne, assez triste 
sous le rapport politique, plein d ’agitations et de 
désordres, rendit du m oins quelques Services á la 
Castille, sous le rapport de l’irapulsion heureuse qu’ il 
communiqua aux esprits. L’exemple du roi ñt naitre 
une foule de poétes. Un Juif convertí, non pas se­
crétaire de la chancellerie roy a le , comme l’écrit 
M. Ticknor, mais simple employé dans Ies bureaux 
de la marine, —  Alphonse de Baena, dans l ’in -  
tention expresse d’étre agréable au m onarque, réunit 
les productions des principaux de ces rim eurs, en 
une collection célébre, connue sous le nom  de Caitr- 
cionéro de Baena. II suflit de parcourir ce recueil, 
monument complet de la poésie castülane du quin­
ziéme siécle, pour s’apercevoir de l'inspiration toute 
provéngale qui l ’anime.
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«  La Iittérature de Tantiquité latine a son reflet 
»  dans le Cancionero de Baena, écrit M. A. de Cueto, 
»  mais c’est un reflet assez vague etindirecf, excepté 
»  en ce qui touche la philosophie m orale, qui était 
»  une des grandes préoccupations du temps, et que 
»  Ton puisait indifféremment á des sources paiennes 
»  ou  chrétiennes. Dans les poésies du Cancionero 
»  de B aena, il y a des infiuences plus immédiates et 
»  plus visibles, celles de la Provence et de l ’ Italie. 
»  L’action de la poésie lim ousine, plus que contes- 
»  table dans les vieux poémes de geste castillans et 
»  dans les rom ances, est évidente dans la poésie des 
»  Cancioneros; elle se révéle surtout dans les formes 
»  métriques.

»  La poésie du Cancionero ne le céde pas
»  en liberté á la poésie limousine ou  provencale. 
»  Seulement, si elle ne procéde pas comme cette 
)) poésie par saillies piquantes et par effusions irré- 
»  fléchies, c ’est que la scolastique, qui aimait les 
»  classifications rigoureuses, avait fait d ’ immenses 
»  progrés en Espagne; elle avait passé du cloitre dans 
»  le cabinet, et les poétes discutaient alors au lieu 
»  de chanter (1 ). »

Dans le Cancionero de Baena, figurent en grande 
partie les ceuvres du marquis de Santillane. Etudions 
sur ce personnage les efFets de Tinfluence provencale 
en Castille, puiscpie aussi bien Sanlillane est le plus

l ' é c o l e  p r o v e n c a l e  e n  c a s t i l l e .

ll¡
( í )  R e vu e  d e s  d e u x  M o n d e s ,  15 m a i 1853,
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grand nom que présente la littérature castillane óu 
quinziéme siécle.

Constatons d ’abord la souche essentiellement cas­
tillane, le pur sang espagnol, pour ainsi dire.

La famille des Mendoza tirait son origine des Astu- 
ries, cet antique berceau de la monarchie espagnole. 
Elle était montanese, c ’est-á-dire qu ’elle prétendait 
remonler jusqu’á l ’un des nobles Misigoths qui, 
aprés la  défaite et la mort de Roderic, se réfugiérent 
avec l ’infant Pélage dans les raonts asturiens; d ’un 
autre cóté, les Mendoza se vanlaient de compler le 
Cid parmi leurs áieux.

Les nobles actions, seules marques véritables de 
iioblesse, ne furent jamais interrompues dans cette 
¡Ilustre famille. Une des plus belles et des plus p op u - 
laires romances de l ’Espagne, célébre 1 admirable 
trait de dévoúment de Diego de M endoza, 1 aieul du 
marquis de Santillane, á la  bataille d’Aljubarrota :

LE MARQUIS DE SANTILLANE. IS S

On vnus a tué votre cheval, montez sur mon cheval, sei­
gneur; et si vous n ’y  pouvez monter, ven ez, mes bras vous 
y  placeront.

Mettez un pied dans l ’étrier et l’ aulre danS m a main. 
Dépécbez, la mélée s’épaissit. l)ussé-je y  périr, sauvez- 
vous.

Point ne devenez pour cela m on débiteur; vous ne d e - 
meurez pas mon obligé : ce dévoúment, tout vassai le doit 
k son roi.

S’il y  a dette, c ’esl m oi qui la dois. Mais les Castillans ne 
pourront pas d ire , k l’ opprobre de mes cbeveux blancs, que
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la dette de l’bonDeur, je ne Tai pas p a y ée ; les dames de 
Castille ne pourront pas m e reprocher d’avoir laissé morís 
leurs époux sur le cliamp de bataille, et d’en étre sorti 
vivant.

Je vous recommande m on petit D iégue; souvenez-vous de 
cet enlanl, soyez son soutien et son pére. —  El ad ieu ; que le 
Giel vous protége!

Ainsi parla au roí Jean le brave montagnard, seigneur 
de Hita et de Buitrago; puis il se jeta dans la mélée pour y 
mourir en combattant {!).

(1) E l ca b a llo  vo s  h a n  m u e r t o ,
S u b id , R e y , e n  m i c a b a l lo ;
E  si n o n  p o d é is  su b ir  
L le g a d , su b iro s  h e  en  b ra zos .

P o n e d  un p ie  en  e l e s tr ib o ,
Y  e l o t ro  en  estas  m is  m a n o s .
M irad  q u e  carga  el g e n t ío ,
A u n q u e  y o  m u e r a , lib r a d v o s .

N os  o s  a d e u d o  c o n  ta l f e c h o ,
N i m e  q u e d á is  o b l ig a d o ;
Q u e  tal esca tim a  d e b e n
A  lo s  re y e s  su s  v a s a llo s ;

Y  si es  d e u d a  q u e  o s  la  d e b o ,
N on d irá n  lo s  C aste lla n os
E n  o p r o b io  d e  m is  c a n a s ,
Q u e  o s  la  d e b o ,  y  n o n  la  p a g o .

N i la s  d u e ñ a s  d e  m i tierra  
Q u e  a  su s  m arid os  h id a lg o s  
L o s  d e x é  en  e l ca m p o  m u e r to s ,
Y  v iv o  d e l  ca m p o  sa lg o .

A  D ia g o te  o s  e n c o m ie n d o ;
M irad  p o r  e l ;  q u e  es  m o c h a c h o ;
S ed  p a d re  y  a m p a ro  s u y o ;
Y  a  D io s , q u e  va  e n  vu e stro  a m p a ro .

D ix o  e l v a lie n te  A la v é s ,
S e ñ o r  d e  Fita  y  B u itr a g o ,
A l b u e n  R e y  d o n  Juan  p r im e r o ,
T  en tróse  a m o r ir  lid ia n d o .

V o y e z  a u ssi la  p ié c e  d e  L o p e  d e  V e g a , q u i a p ris  son  titre  d e  la  ro ­
m a n ce  : E l  C a b a l lo  vo s  h a n  m u e rto .
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Le marquis de Sanlillane appartenait par sa mére 
á la maison de la V ega, autre source de héros et de 
poutes, dont le nom  est également lié á l ’un des 
plus poétiques souvenirs de l ’histoire nationale.

A la hataillc du R io -S a la d o , gagnée en 1340 , 
devant Tarifa, par Ies rois de Castille et de Portugal, 
contre le roi de Maroc Albohacen et contre le roi 
de Grenade M oharaad, Garci-Lasso de la Vega 
y Mendoza, grand majordome de don Fadrique, frére 
du roi de Castille, et grand sénéchal du royaum e, 
tua en combat singulier un guerrier m ore , qui 
par moquerie portait un Ave Marta á la queue de 
son cheval. Ses armes portérent depuis les mots Ave 
Marta gratiaplena  en lettres d ’or sur champ d ’azur :

LE MARQUIS DE SANTILLANE. 185

Sobre verde reluzia 
La vanda de colorado.
Con oro con que venia 
La celeste Ave María 
Quo se ganó en el Salado.

( a n c i e n n e  r o m a n c e .)

Rudes furent les débuts dans la vie d ’Inigo López 
de Mendoza; mais son áme en recut la Irempe forte 
que donne l’école de l’adversité. Be bonne heure 
orphelin, il vit son patrimoiue assailli par des c o l-  
latéraux avides, mais défendu avec courage par 
deux femmes énergiques, deux vraies Espagnoles, 
dona Mencia de Cisneros, son a'ieule, eí dona Léonor 
de la Vega, sa m ére, donl la résolution ful toujours 
á la hauteur des événemenls.
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Mais je  n’ai poinl áfaire ici !a biographie du marquis 
de Santillane; ce serait presque entreprendre l ’histoire 
de Jean II. Je me borne á son histoire littéraire.

En 141o, á la suite des fameuses confcrences de 
Caspe entre'les députés des trois royaum es, Valence, 
Catalogne el Aragón, fut proclamé roi de ce dernier- 
pay’s l’ infant de Castille Ferdinand. 1-e couronne­
ment eut lieu á Sarragosse, oü  se rendit l ’infant, 
accompagné des représentanls de la premiére no- 
blesse de Castille. Parmi ces derniers, et au pre­
mier ran g , íigurait M endoza, á peine ágé de dii- 
huit ans. Cette circonstance, en apparence insigni- 
fiante, devait exercer sur la direction de son esprit 
l ’influence la plus décisive.

Dans le conseil du nouveau roi se trouvait, en 
effet, un de ses parents, le sayant Henri de Villena, 
le restaurateur de VInstitut de la gaie scicnce de 
Barcelone, le propagateur infatigable des traditions 
provéngales. Ces deux esprits étaient faits pour se 
comprendre. Une étroite am itiéles unit bientót; etá 
la pompe des fétes du couronnement se mélérení de 
doctes entretiens, dont nous allons voir le résultat.

Ilenri de Villena suivit á Barcelone le nouveau 
chef de la couronné d ’Aragon, el peu de lemps aprés 
il adressait au marquis de Santillane, devenu son 
disciple, ce q ü il appelle les livres de l'art, en y joi- 
gnant un résumé historique de rinslilution des jeux 
floraux á Toulouse, de leur importation á Barcelone,
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iccompagné du récit minutieusement détaillé d ’une 
Léance de l’ instilut barcelonais, dont il était p ré - 

îdent.

L’intention de cet envoi n ’est pas douteuse. llenri 
IdeVillena (on va voir ses propres paroles) se p rop o- 
\ait expressément d ’initier la Castille, encore fort peu 
Jettrée, mais toute guerriére, aux régles et aux prin- 
Icipes de la langue et de I’art des troubadours, vérita- 
Ibles classiques de cette époque reculée :

«  J’ai voulu, en vous adressant ce traité, h o n o - 
I» rabie et vaillant chevalier, Don Iñigo López de 
» Mendoza, que vous fussiez la source oü  em prun- 
» teraient la lumiére et la science tous les autres 
B rimeurs du royaume qui s’intitulent troubadours, 
I» afin qu’ils le deviennent réellement (1). »

Mais quels étaient ces livres de l 'a r t , pour me 
Isenir de l ’expression de Villena, que lu i-m ém e p a - 
rail traiter avec tant de respect? C’était d ’abord la 
grammaire rom ane, com posée, au commencement 
du treiziéme siécle, par Hugues Faydit, appelé aussi 

'Hugues le Banni, sous le titre de Donat provencal 
[donatus provincialis], titre qui équivaut á peu prés 

¡á la dénomination de P a rfa it gram m airien; c ’ était 
ensuite un ouvrage moins purement didactique, inti­
tulé : La dreita  m aniera de trobar, de quelques an-

LE MARQUIS DE SANTILLANE. 1 8 7

( l)  M ayaas y 'S is c a r s , O r íg e n e s ,  1 . 1" ,  p . i4 4 .
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nées postárieur au précédent. L’auteur, Raymond Vi-1 
dal, que quelques-ans confondent avec le troubadour I 
Raym ond Vidal de Bezaudun, méle á ses lecons de I 
grammaire des préceptes plus relevés sur la compo- 1  

sition et le style, des réflexions sur la langue li­
mousine , —  dont il trace avec trop peu de précision 
la géographie, —  sur le mérite tant absolu que relalif'l 
de cet idiome, enlin des considérations sur les sources 
de l ’inspiration poétique.

Rédigé d ’aprés les exemples des meilleurs modéles, 
Arnaud Daniel, Giraud de Borneilh , Bernard de I 
Ventadour, Peyrols, etc., cet ouvrage remarquable I 
pouvait étre considéré comme le Manuel du trou-1 
badour. I

J’ imagine queVillena n ’aváit pas omis dans son I 
envoi la com pilation, formée d ’aprés les théoríes de I 
l ’antiquilé, sous les auspices des Mainteneurs des jeui 
floraui, avec ce titre : Leys d'amor, tilre peu propre 
á donner une juste idée de 1 ’ ouvrage qui le porte, 
lequel renferme, non les Arresta amorum  d ’André le 
Chapelain, mais une grammaire, une poétique el 
une rhétorique trés-étendues, mais fort pesammenl 
rédigées.

II existe encore aujourd’hu i un exemplaire manus- 
■crit de cet ouvTage á la • bibliothéque publique de 
Barcelone, lequel ne différe en rien du  manuscril 
original que posséde rAcadémie des Jeux floraux.

Le marquis de Santillane étudia beaucoup ces rhé- 
íoriques, ces poétiques, ces grammaires. On les voit
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Ifoules figurer dans le catalogue des manuscrits de sa 
Ibibliolhéque. Y eut-il jam ais ensemble de faits plus 
jpropre á démonlrer la subordinaron d ’un écrivain 
|á certains modéles, l ’acíion d ’une école sur une autre 
lúcele? Le marquis de Villena fut le trait d’union entre 
l’école provencale et une partie considérable de la 
poésie espagnole au quinziéme siécle. Un rapide 

[coup d’ceii jeté sur les poésies de Mendoza acbévera 
Ide le démonlrer.

En ce qui touche la form e, c’est-á -d ire  les diífé- 
[rentes variétés du métre et de la strophe, le marquis 
jde Santillane se montre toujours le disciple des P ro - 
[rencaux. Mais il ne l ’est pour le ton que dans les 
[poésies de sa jeunesse, dans sa premiére maniére, 
[pour ainsi dire, car il en a eu plusieurs. Autre temps, 
[autres soins, autre poésie. Les sentiments d ’une pas- 
[sion plus ou moins sincére ne pouvaient s’exprimer 
[plus heureusement que dans les rhylhmes dont Ies 
I troubadours avaient laissé de si gracieux modéles. 
Plus tard, le soldat, le politique éprouvé, sous l ’in- 

Ifluence d’ nn certain tour oriental et sentencieux, 
[particulier au génie espagnol, écrira le R ecueil de 
\Prooerbes, le Dialogue de Dias contre la Fortune, 
lie DoínV.a/ de privados, les Coplas a don Álonzo  
\de Portugal.

Milis, dans ses poésies diles V am our (Canciones  
decires), Santillane est un pur écbo des trou - 

I badours. Ici nulle trace de Pétrarque :

LE MARQDIS DE SANTILLANE. 1 8 9
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«  Q üil est mal avisé, señ ora , celui qui de vous 
espere bien ni m erci!

«  Avec loyauté je vous servís, de volonté sincére 
et prompte, sans jamais obtenir de vous m  bel accueil 
ni pilié. Loin de l á , votre cruauté m ’ accable de sa 
rigueur. Qu’ il est á plaindre celui qui ose vous af- 
fronler 1

«  Telle est cependant votre beauté que je  ne puis, 
noble dam e, me résoudre á cesser de vous étre loyal 
serviteur. Daignez en élre touchée et vous montrez 
plus humaine, puisque ma vie en dép en d .»

1 9 0  L’ ÉCOLE PROVENGALE EX CASTILLE.

Quien de vos mercct espera. 
Señora, nin bien atiende,
Á y  que poco se le entiende!

Y o vos servi lealmente 
Con m uy presta voluntat,
E nunca fallé piedat 
En v os , nin buen continente : 
Antes vuestra crueldat 
Me face ser padesciente;
Guay de quien con vos contiendo!

Tanta es vuestra beldat 
Que partir non me consiente 
De servir con lealtat 
A v o s , señora eicollente.
Sel ya por vuestra boodaí 
Gradescida é conviniente 
Ca mi vida se despiende.
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11 me semble entendre Arnaud de Mareuil :

«  Noble dam e, votre franche valeur que je  nepu is 
oublier, votre facón de regarder et de sourire, vos 
beaux semblants, me font, mieux que je  ne sais d ire, 
soupirer du fond du cm ur; et si bonté et merci ne 
vous disent rien pour m o i, je  sais qu'il faut mourir.

»  Je vous aime sans fausseté, sans trom perie, 
sans inconstance; je  vous aime au-delá de ce qu’ il est 

i possible d ’imaginer. C’est l’unique cbose que je puisse 
I faire contre votre vouloir. Obi dame de m espensers,
I si en cela je  vous parais faillir, pardonnez-m oi cette 
I faute (1). »

LE MARQUIS DE SANTILLANE. 191

(1) L a  fra n ca  ca p ten en sa  
Q u 'ieu  n o n  p u e s c  o b lid a r ,
E  '1 d o u tz  ris  e  l 'e s g a r  
E  ’ i s e m b la n  q u ’ ie  u s  v i  far, 
Mi fa n , d o m n a  v a ie n s , 
M eih or  q u ’ ie u  n o  sai d ir .
Ni d e l c o r  co s s ira r ;
E  s i  p e r  m e  n o  u s  v e o s  
M erces e  ch a u z im e n s .
S ai q u e  m  n ’e r  a m o rir .

Ses g e in b  e  ses  fa lhensa 
Y u s  a m , e  ses  c o r  var.
P lu s  c 'o m  n o n  p o t  p e n s a r ; 
D ’a itan  n o  u s  p u e s c  forsa r  
Park T ostres  m an d am en s. 
A i! d om n a  c u i  d esir ,
Si co n o is se tz  n i u s  p a r  
Q u e s ia  fa lh im en s 
C ar v o s  su i b e n v o le n s , • 
S oiíretz  m 'a q u e s t  fa lb ir.
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Citons ‘encore dans le méme genre une piéce de 
forme éléganíe et gracieuse, qui semble renfermer 
un peu plus de vérité que les sentiments convenus 
en matiére d ’amour cbevaleresque :

«  Si tu m ’aimes, je  l ’ign ore ; mais m o i, je  t’aime 
sur ma foi 1

»  1 1  n ’en est point d ’autre pour m oi. sache-le 
b ie n : nulle autre n’est m on b ien , nulle autre ne le 
sera jamais. Heureux de te voir et de te parler, je 
me suis donné á toi tout entier, sur m a foi 1

»  Je suis á toi; en douter, c ’est me faire injure.

Si tu desseas a mi 
Y o non lo  s é ;
Pero y o  desseo a ti 

En buena fe

E non a ninguna m as;
Assi lo  te n :

Nin es, nin serk jamas 
Otra m i bien.

En tan buen ora , te vi 
E te fable 

Que del todo te m e di 
En buena íé .

V > Yo soy tu yo , non lo  dubdes, 
Sin fallir;
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Penser, dire autrement, c’est mentir. l)és que je  te 
comius, je  fus captif, et j ’ai perdu sens el savoir, 
sur ma f o i !

)> C’est toi que j ’a im e , toi que j ’aimerai toujours; 
toi toujours q u e je  servirai; c ’est bien raison, car 
j ’ai choisi la meilleure, et je  ne trompe ni n ’ai ja­
mais trompé, sur m a foi [1 ) 1  »

E non piensses a l , nin cuides, 
Sin mentir.

Después que te conosci 
Me captivo,

E sesso e saber perdi 
En buena fé.

A ti amo e amaré 
Toda sagon,

E sempre te serviré 
Con gran racon : 

Pues la mejor escoji 
De quantas s é ,

E non finjo nin fengi 
En buena fe.

(1) T raduction  d a  M . E d o u a rd  L a b o u la y e . J o u r n a l  d e s  D é b a ls ,  d u  
9 septem bre 1S53.
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I
\>>

te;

Sanlillane imite jusqüaux genres les plus frivolos 
de la poésie provencale. Telle est sa pregunta 
(ques(ion) á Jean de M ena, qui rappelle ie tensón 
d ’Alberlet de Sisteron, et une foule d ’autres piéces 
sem blables:

Q U E STIO N  D U  M A R Q U IS  A  JEA N  D E  M E N A.

»  D ites-m oi, Jean de M ena, car je  m ’adresse a 
un bom m e écla iré, á un esprit do rare élégance, 
enseignez-moi quel est, parmi les éfres animés, celui 
qui d ’autant plus est affamé que plus on  le rassasie; 
que Pon ne vit jamais satisfait, et qui entretient avec 
le genre bumain une guerre perpéluelle. »

P reg u n ta  del M arques a  Joan  de M ena.

D ecil, Jolian de Mena, e mostrat me qu a l,
[Pues sé que pregunto a orne que sabe 
E vuestra elegancia es bien especia l);
De los sensitivos es el animal.
Que quando mas farto, eslk mas fam bricnto,
E nunca se falla que fiiesse contento,
Mas siempre guerrea al geno humanal...

Joan de M ena, qui a lu V irgile, répond au 
m arquis, aprés forcé louanges, qu ’un tel animal 
serait selon lu i, au propre, la harpie; au figuré, 
Painbilion.

El tal animal a mi pensamiento 
Arpia seria dcl todo avariento,
CoBaiciA llamada por sesso moral.
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Toutefois, la part d ’influence de l ’école provéngale 
•sur les ceuvres du marquis de Santillane, n ’est nulle 
parí aussi ¿vidente que dans les piéces intitulées 
serranillas, c ’est-á-dire m ontagnaries, vérilable 
calque des pastorelas provéngales, genre gracieux, 
dans lequel se distingua particuliérement Guiraud 
Riquicr, troubadour du treiziéme siécle [1 ] :

»  Jamais sur la frontiére ne vis fillette aussi jolie 
que cerlaine bergére de la Finojosa.

»  De Calatreveno j ’ailais á Sanla-M aria, suivant 
un chemin raboteux. Vaincu par le sorameil, j ’avais 
pordii la grand’route, quand par bonheur je re n - 
contrai la bergére de Finojosa.

Moga lan ferniosa 
Non vi en la frontera 
Como una vaquera 
De la Finojosa.

Faciendo la vi a 
De Calatreveno 
A  Sancta-Maiia, 
Yengido del sueno 
Por tierra fragosa 
Perdí la carrera,
Do vi la vaquera 
De la Finojosa.

(1] Comparez la Pastourelle déjá citée, page 93.
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iHti

»  Dans la verte prairie diaprée de roses et de 
fleurs, avec d ’autres bergers elle gardait son trou- 
peau , et me parut si jo lie , que je doutais qüelle 
füt bergére de la  Finojosa.

»  A parler sans détour, les roses du printemps 
m ’auraient semblé moins vermeilles, si plus tóí 
j ’avais connu la bergére de Finojosa.

»  Non content d ’admirer sa rare beauté, car elle 
m ’en laissait le loisir, je  voulus savoir qui elle était,

En un verde prado 
De rosas e flores, 
Guardando ganado 
Con otros pastores, 
La vi tan graciosa 
Que apenas creyera 
Que fuesse vaquera 

De la Finojosa.

Non creo las rosas 
De la primavera 
Sean tan fermosas 
Nin de tal manera, 
Pablando sin g losa , 
Si antes sopiera 
D’aquella vaquera 
De la Finojosa.

Non tanto mirara 
Su mucha beldat, 
Por que me dejara 
En mi libertat,
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et lui dis : La belle, savez-vous oü je  írouverais la 
bergére de Finojosa?

»  D’un air sou rian t; Soyez, dit-elle, le bien-venu. 
Bien j ’ai compris votre question; elle ne veut ni 
n’espére aim er, la  bergére de F in o josa .»

LE MARQUIS DE SANTILLANE. 1 9 7

Mas dixo : «  Donosa 
[Por saber quien era) 
Donde es la vaquera 
De la Finojosa?.. n

Bien com o riendo,
Dixo : a Bien vcngades; 
Que ya bieu entiendo 
Lo que demandades: 
Non es desseosa 
De amar, nin lo espera, 
Aquessa vaquera 
De la Finojosa. »

Rien n ’est done plus certain que l ’influence exer- 
cée sur une partie considérable de la poésie castil- 
lane au quinziéme siécle, par les modéles>et les 
théories poétiques des Provengaux.

Cutre les preuves décisives que nous venons de 
fournir, nous avons, de la part du marquis de 
Santillane, les aveux les plus explicites. A insi, dans 
la préface de ses Proverbes, Mendoza ne doute

 ̂I
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pas de faire á certains critiques peu éclairés une 
réponse péremptoire en d isa n t: «J e  croirais volon- 
»  liers que de tels conseurs n ’ont !u ni les régles 
»  de Tart de trQuver [dcl trovar] écrites et mises en 
»  ordre par Raym ond Vidal de Bezaudun, ni la 
»  suite qu’en a donnée le m oine Jufré de Jo.xa. Je 
»  les soupconne de n ’avoir jamais lu  les Lois du Con- 
»  sistoire de la gaie science', lequel depuis longtemps 
»  est établi dans la ville de Toulouse, sous la per- 
»  mission et autorité du roi de France. »

Dans saLeltre  á don  Pedro, connétable de Portugal, 
aprés une revue critique des poétes qui jusqüalors 
s’étaient acquis le plus de renommée en France, 
en Italie, en Catalogne et en Castille, Sanlillane 
déclare q ü il  faut placer au premier rang les trou­
badours de la province d ’Aquitaine ; «  Pero de todos 
»  estos... e aun de qualesquicr otras nasciones, se 
»  adelantaron e antepusieron los Gallicos Cesalpinos 
»  et de la provincia de Equitania en el solepnicar 
»  e dar honor a estas arles. »

Le catalogue des manuscrits de sa riche et magni­
fique bibliothéque fournit encore un précieux argu- 
ment. On y  rem arque, á cóté des Grammaires et 
Poétiques provéngales déjá plusieurs fois citées, le 
R ecu eild ’Arnaud Daniel, de ce troubadour aquitain 
q u i , probablement d ’aprés des ceuvres aujourd’liui 
perdues, semble avoir résumé en lui seul la gloire de 
tous ses rivaux.

C’est un intéressanl et noble spectacle, de voir la 
passion que professa toute sa vie pour les lettres ce
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haut et puissant personnage, seigneur de Buitrago, 
marquis de Santillane, comle del Real de Manza­
nares. Son palais de Guadalajara était l ’asile des 
beaux esprits. II y  ñt donner la sépullure au poéte 
Jean de Mena. Comment accorder ces préoccupalions 
Ijitéraircs avec cetle vie agitée de la noblesse es­
pagnole da quinziéme siécle, dans la longue lutle 
qüellesoutint contre le tout-puissant favori de Jean II? 
— Par une de ces fortes máximes qui peignent 
un homme et qui fut celle du marquis de Santillane. 
II professait «  que la science et l ’éíude n ’ont Jamais 
» émoussé la lan ce , ni fait trembler l ’épée dans 
» la main d ’un chevalier ; La scien d a  no embola 
» el hierro de la lanza, n i haze ¡loxa la espada 
»  en la mano del caballero. »

L’influence q ü il était digne d ’avoir sur son siécle, 
Iñigo López de Mendoza l ’exerca sur son hérilier. 
Par lesiament, en dale du 14 juin 14 7 3 , son fils 
don Diego, premier duc de l’ In fantado, déclare 
la bibliothéque de son pére partie integrante de 
ses majorats, assimilée en tout á ses autres biens, 
avec défense et inbibilion expresse de pouvoir étre 
aliénée, soit par son ainé et successeur, soit par 
aucun de ses descendants. La raison qu’il en donne 
annonce un esprit élevé, et fait bonneur á rbéritier 
du marquis de Santillane :

«  E íc e ,  dit-il, parce que je désire vivemenl que 
»  mon flls ainé et ses descendants se livrent á l’é -  
» tude, comme le m arquis, m on seigneur (que Dieu 
» ait en sa sainte gloire), comme m oi el mes a n -
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»  cétres i ’avons fait; estimanl que par l ’ étude ne 
»  se sont pas peu accrues la réputalion de nos per- 
»  sonnes et la gloire de notre maison (1 ). »

Les lettres devaient continuer á jeter sur cette 
noble maison le lustre qu’en recut le nom  du mar­
quis de Santillane. Cent ans plus tard, c ’était encore 
de la plume d ’un Mendoza que sortait le Lazarillo 
de Tormes, un cbef-d ’ceuvre étincelant de verve et 
d ’esprit, écrit par Hurtado, dans les loisirs de TUni- 
versité de Salamanque, et plus tard , VHistoire de 
la guerre de G renade, ceuvre digne de Sallaste, 
au jugement si compélení de M . Villemain.

Quel siécle, que celui oü les premiers par l ’illus- 
Iration de leur race et de leur ép ée , les Ayala, les 
Mendoce, les Manrique, étaient aussi les premiers par 
la Science, les premiers par le talent 1 Voilá les áicux 
de la forte génération qui chassa les Maures de la 
Péninsule, conquit le N ouveau-M onde, et menaca 
l’ Europe de la domination universelle. La vérilable 
source de la puissance, méme de la richesse, réside 
dans Pactivité de l ’ esprit. Entre penser et vivre, 
jou ir et m ourir, il n’y  a pas pour les peuples d ’alter- 
native. C’esí la vérité éternelie que présente l ’hisloire 
de rE spagne, tracée sur un fond des plus sombres 
en caractéres éclatants.

IS

[1) o  P o r  q u e  y o  d e sse o  m u ch o  q u 'e l  (au  p r im o g é n ito )  e t su s  des- 
»  c e n d ie n te s  s e  d e n  a ! e s tu d io , c o m o  e l m a rq u e s  m i s e ñ o r , q u e  sancta 
»  g lo r ia  a y a , e y o  e  n u e stro s  a n te ce so re s  lo  fe c im o s , c r e y e n d o  m ucho 
«  p o r  e llo  s e r  c r e s c id o s  e  a lea d a s  n u estra s  p e rso n a s  e t ca sa s . »

[ J r c h .  d e  In fa n ta d o .]

MI
1 ''I
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E N  F R A N C E .

De I'iinpoi-tm litó néf<*s«aii-o p c » « f h íp ii jii& cr  <Ic.« priicU ictions 
étraiitiói G*. — X<itul>lc ín flH encc «lc« le t tr e s  c t  d e  lu  eU  ilisu tion  
es|ia$!'">lc * iir  l «  F ru n ce  nu  «Itv-sep«i6ine « ló e lo .— F i e m e s  n om - 
ftvciises d e  c c i t c  i i in « c i ie e —  P o l je n c lo  e t  I  E .«lreI!n «le S e v illa . 
_  i^'oiitiiúie o t  A iilo u ie  d e  C iiievura. -  C ou iéd tcu s esp u sn u l*  
niiienés h p u r is  p o r  M n ric-T liérfese .— t e  s ié c le  d o  I .o ii is  X IV  
einpi'^ 'n í ‘ •'iiii r c n c t  d e  l a  sra iiU eiir  ca s t illa n e .— F etos  < lu  P ra d o  
el retes d e  V c rs a ilic s . — liiip ro n ip t iis  d e  Qncv ed o  e t  d e  M o lié re . 
_  itea ii iiion ie iit d e  In n a tion  e sp a g n o le .

Pour se plaire á l ’étude des productions littéraires 
d’une nation élrangére, la premiére condilion est l é -  
tendue de l’esprit, une certaine raasse de connaissances 
préliminaires, un peu de cette curiosilé désinléressée 
qui porte á vouloir connaitre ce qui se passe ailleurs 
que chez soi, qui s’ inquiéíe de savoir s’il ne pourrait 
pas bien arriver que des Anglais, des Espagnols, 
voire méme des Allemands, eussent possédé une dose 
de talent qui égale souvent et qui surpasse quelquefois 
le talent de nos plus grands écrivains. II faut savoir 
dépouiller lo caraetére et les préjugés nationaux, avoir 
assez de souplesse d ’esprit pour se plier au goút, 
au tour d ’imagination particulier aux autres peuples, 
cesser un moment d ’étre Francais pour se faire ciloyen 
de l’Europe, et méme du monde.
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O f, cela est moins facile, d it-on , á un Francais 
qu ’á un individu de toute autre nation. tes  autres 
peuples nous reprochent l ’imperlurbable bonne opi­
nión que nous avons de nous mémes. Je ne sais si le 
reproche est fon dé : m ais, s’ il faut en croire Mon­
tesquieu , nous excellons á choquer les étrangers par 
le dédain que noús professons pour leurs mmurs et 
pour leurs usages. Nous nous faisons détester par 
nos procédés presque aussi aisément que nous savons 
nous faire aimer pour notre entrain et notre bonne 
humeur. J’ai renconlré un honorable compatriote 
qui éclatait de rire en voyant des douaniers espagnols 
vétus de brun. II est vrai que les nótres sont vélus 
de vert. Mais, franchement, je  ne vois pas en quoi 
la différence du vert au brun peut préter á rire. Mal- 
heureusement, la méme susceplibililé sur les nuances, 
á propos de choses beaucoup plus graves, en matiére 
de Ibéátre, par exem ple, produit sur beaucoup de 
Francais la méme disposition á l ’hilarité.

La conséquence de cet amour-propre national, fort 
honorable tant q ü il ne sort pas de certaines limites, 
est d ’éveiller une susceptibilité qui peut rendre parfois 
assez embarrassant, en matiére de Iittérature étran- 
gére, le role du critique náif et désintéressé. Fait-il 
l ’éloge mérité de certaines compositions lyriques ou 
draraatiques, en espagnol ou  en anglais, cela parait 
étrange de la part d ’une plume francaise. II semble 
que nous n ’aimions pas plus á entendre l ’éloge de 
l ’esprit d ’une nation élrangére, que Ton ne se plait au 
panégyrique de la personne ou du talent d ’un rival.
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Que sera-ce si, les faits en m ain, on  ose établir 
sur quelques points rinfériorité de la littérature fran­
caise? Peu s’en faut alors que Pon ne se rende cou- 
pable du crime de lése-nation; car, au jugement de 
beaucoup de personnes, s’il est vrai que, par aven­
ture, nous ayons quelques défauts, ce n ’est pas á, 
nous Francais qu’ il appartient de le déclarer et de 
le dire.

Ce danger, je  n ’aurai pas á le courir avec mon 
lecteur qui posséde, j ’ en suis súr, cette étendue d ’es­
prit, cette variété de connaissances et celte curiosité 
ingénue dont je  faisais tout á l ’beure une condition 
indispensable pour bien goúter la littérature de nos 
voiáns. Je m ’empresse d ’ajouter que l ’impartialité 
de jugement qui signale franchement la beauté des 
ceuvres élrangéres, comme elle en indique les défauts, 
n’exclut nullement en moi le respect filial que je porte 
á notre grande et belle littérature, dont la supériorité 
philosopbique sur toutes Ies autres littératures euro- 
péennes est un fait tellement établi, qu ’il est superílu 
de le constater. Je dis la supériorité philosopbique, 
car, dans les ceuvres de l ’imagination, la littéralure 
francaise ne conserve pas toujours ses avantages. Mais 
c'est un beau privilége que le privilége de la raison.

Ceci convenu, et en présence des voies rapides qui 
tendent á faire disparaitre graduellement les disíinc- 
tions nationales, pour fondre tous les peuples de 
l’Europe en une seule nation , jo  trouve qu’il est 
temps en France de voir se manifesfer plus généra- 
lement la disposition équitable á reconnaitre sans hé-
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siler les parties sapérieures de l ’esprit des nations 
étrangéres, et de montrer, en ce qui touche la litlé- 
rature des Espagnols ou  des Anglais, rimpartialité 
louable dont ces peuples font prcuve a notre égard.

En ce qui touche l’Espagne principalement, ilfaut 
bien se garder de juger cette grande nation d'aprés 
l ’état d ’abaissement oü l ’ ont amenée des causes trop 
connues pour qu’il soit nécessaire de les indiquer ici, 
II faut revoir par la  pensée l ’époque de Ferdinand et 
d ’ ísabelle , ressusciter lo siécle de Charles-Quint. 
II faut se souvenir que la prépondérance des lettres 
espagnolcs a partout accompagné en Europe la pré­
pondérance des armes. En France, notamment, cetle 
prépondérance a duré prés d ’un siécle. On ferait 
une bibliothéque avec les livres espagnols traduits eo 
francais, depuis la bataille de Pavie et la captivilé 
du roi de France á Madrid, ju sqü á  Yoilure, qui 
im ite, sans le dire, les jeux de mots eí les leltres 
de Quevedo et d ’Antonio Pcrcz; jusqu’á Balzac, qui 
copie la phrase espagnole: ju sq ü á  Corneille, qui a 
donné le premier exemple de la comédic de caraetére 
en traduisant dans le Menteur la Verdad sospechosa 
d ’.Alarcon; ju sqü á  Moliére, qui a pris aux Espagnols 
le sujet du Médecin malgré lu i, de Don Juan et de 
la  Princesse d'Elide; jusqu’á Lesage, qui leur a tant 
emprunté dans la composition de Gil Días, que 
le P. Isla a fort vivement, mais fort inutilement 
revendiqué ce ch ef-d ’ceuvre pour l ’Espagne; eníin, 
ju sqü á  Beaumarchais, q u i, dans le B arbier de Sé- 
v ille , s’ inspire si heurensement du mouvement, de
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laverve, da brio, pour employer un lerme espagnol, 
qui caractérisent d ’une facón si remarquable les c o -  
médies de Lope de Vega.

Ces vérités ont été tellement perdues de voie dans 
notre pays, qu ’il est indispensable de les rétablir. 
Les ignorer expose au plus grand ridicule. Rien n’est 
plusplaisant, en effet, que la  sécurité aveugleetpa- 
triolique avec laquelle certains littérateurs portent au 
compte de l ’esprit francais les productions de l’esprit 
d’autrui. Peu de gens aiment á s’eiiquérir des faits, 
á comparer les textes, parce que cela demande du 
lemps, et qu ’il est plus facile de fépéter des formules 
convenues. Combien y a -t - i l  de personnes qui sa - 
chent, malgré Taflirmatíon de Voltaire el le travail de 
lord H olland, que les vers Ies plus frappants, les 
tirades les plus éloquentes du Cid de Corneille sont 
en propres termes dans le Cid de Guilhem de Castro, 
exprimées dans un tout aussi beau langage: que méme, 
dans la scéne oü se retrouvenl le pére et le fils , l ’au- 
teur espagnol est au-dessus du tragique francais?

Plus on  étendrait les recherches, plus on acquerrait 
la certitude que Corneille s’est assidúmení inspiré du 
tliéálre espagnol, plus on s’assurerait qu’ il était fa -  
milier avec tous les chefs-d ’ceuvre de ce Ihéátre, les 
imitant tantót dans Tensemble, tantót dans les détails. 
Chaqué fois, a dit quelcpi’u n , que le grand hom m e, 
aux prises avec un monde rebebe, sent q ü il  va chan- 
celer, il s’appuie sur Ic théátre espagnol, et il relrouve 
aussitót cette forcé de résistance que la Terre prótait 
á son fils Antúe.
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Ce n ’est pas, en effet, sans un vif sentiment d ’intérél 
et d’étonnement que noús avons récemment constaté 
qu ’une des scénes les plus animées de la tragédie 
de Poly&ucte n ’est que la traduction d ’une scéne ana- 
logue dans VEstrella de Sevilla , de Lope de Vega.
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P O L Y E üC T E .

....................C’est eu vain qu ’on se met en défense :
Ce Dieu touche les cceurs lorsque moins on y  pense.
Ce bienheureux moment n’est pas encore venu; 
n viendra, mais le  temps ne m ’en est pas connu.

P A D LIN E.

Quittez cette chimkre, et ra’aimez.

POLYEÜ CTE.

Je vous aime
Beaucoup moins que m on Dieu, mais bien plus que moi-méme.

PA U L IN E .

Au nom de cet amour ne m ’abandonnez pas.

P O L Y E üC T E .

A u nom de cet amour daignez suivre mes pas.

P A ü L IX E .

C’est peu de me quitter, tu veux done me séduire?

POLYEÜCTE.

C'est peu d’aller au ciel, je veux vous y  conduire.

P A Ü L IS E .

Imaginations!

Ayuntamiento de Madrid



EN FRANGE. 

P OLYEÜ CTE.

Célesles vérités!

PAÜLIN E.

2 0 9

Étranse aveuglement 1

POLYEÜ CTE.

Éternelles clartés I

PA Ü L IN E .

Tu préféres la mort k l’amour de Pauline.

POLYEL'CTE.

Vous préíérez le monde k la bonlé divine 1

PA Ü L IN E .

Va, cruel, va mourir : tu ne m ’aimas jamais.

POLYEÜ CTE.

Vivez beurcuse au monde et me laissez en paix.

Méme situation dans le drame de Lope. Sancho 
Orliz résiste également aux pressantes sollicitations 
d’Estrella.

DON SANCHO.

Pues yo a la muerte m e voy,
Puesto que librarme quieres;
Que si liaces como quien eres,
Yo be (le acer como quien soy.

E ST R E L L A .

Por que mueres?
1 4
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DON SANCHO.

Por vengarte. 

e s t r e l l a .

De qué?

DON SANCHO.

De m i alevosía.

E ST R E L L A .

Es'ofender me.

Oye me.

DON SANCHO.

Es amar te.

E ST R E L L A .

DON SANCHO.

No hay que decir.

Estas en ti?

E ST R E L L A .

DON SANCHO.

En m i honra estoy, 
Y te ofendo con vivir.

E ST R E L L A .

Pues vete, loco, k morir;
Que á morir también m e voy.
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L’imitation est frappante : méme dialogue pressé, 
méme coupe. L’avant-dernier vers de la scéne fran­
caise est méme la traduclion m ot á mot de l ’avant- 
derniervers espagnol.

On marche de surprise en surprise á mesure qu ’on 
approfondit cette question de l ’imitation des Espa­
gnols par les Francais dans le cours du dix-septiéme 
siécle. La cause de cette surprise vient, il faut bien 
le dire, de ce que ces imitations étaient furtives dans 
Forigine, et que les éditeurs, par ignorance, sont 
devenus depuis' incapables de les signaler, tant la 
connaissance de l'a langue espagnole était tombée en 
désuétude aprés- étre resíée si longtemps á la mode 
parmi nous. En voici un e.xemple entre mille.

J’ouvre Ies ceuvres de Voiture, et je  lis le rondeau 
suivant:

Ma foi, c’esl fait do m oi, cár Isabeau 
M'a conjuré de lu i faire un rondeau.
Cela me met dans une peine extréme.
Quoil treize vers! liuit en eau, cinq en éine :
Je lui ferais aussitót un bateau.

En voüá cinq pourlant en un m onceau; 
Faisous-en liuit cu  iiivoquant Brodenu, 
El puis mettons, par quelque stratagéme, 

Ma foi, c ’est fait.
Si je pouvais oncor de mon cerveau 
Tirer cinq vers, Toim age serait beau. 
Mais cependant je  suis dedans l ’onziémc, 
Et si je  crois que je  fais le douziém e;
En voila treize ajuslés au nivcau.

Ma foi, c ’est fait!
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N’est- il pas vrai que ce rondcau est d ’un tour sin- 
guliferement vif et original? II y  a lá un hasard d’in- 
vention extrémement heureux, une fanlaisie d’espril 
vraiment neuve, je  ne sais quoi de particulier et de 
piquanl qui frappe vivement l ’esprit et donne beau­
coup de relief á celle petile piéce. Jusqu’ici j ’ en avais 
fait honneur, comme tanl d ’autres, á 1 imagination 
deV oiture, qui avait, il faut le dire, assez d ’espnt 
pour le trouver tout seul. J’ai été stupéfait en m ’aper- 
cevant que ce rondeau n ’est que la traduction dun 
sonnet que Lope de Vega a introduit, selon son 
usage, dans une de ses comédies, la Nina de Piala. 
Dans cette piéce, en effet, le gracioso, pressé parla 
belle Violante de lui adresser quelques vers, est censé 
improviser le  sonnet que v o ic i :

Un soneto m e manda hacer Violante,
Que en m i vida m e ]ie visto en tanto aprieto;
Catorce versos dicen que es soneto;
Burla burlando van los tres delante.

Yo pensé que no hallara consonante,
Y  estoy en la mitad de otro quaiteto,
Mas si me veo en el primer terceto;
No hay cosa en los qiiartctos que m e espanto.

En el primer terceto voy entrando,
Y  aun parece que entré con pié derecho,
Pues fin con este verso le voy  dando.

Ya estoy en el segundo, y  aun sospecho
Que van los tres versos acabando;
Contad si son catorce. —  Ya es hecho 1 (I)

( I  I J 'a p p re n d s  d e  M . E d o u a rd  L a b o u la y e , q u i  co n n a it  la
e s p a g n o le  c o m m e le d r o i t r o m a i a ,q u e l ’a u le u r  d u  L a s a r d I e d e T o m s ,

2 1 2  DE L ’ IM ITATIOS ESPAGNOLE
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J’ai élé passoblement liumilié et de forí mauvaise 
humeur en voyant que jusqu’ici m on adrairatioii 
s’élait trompée d ’adresse: j ’en ai beaucoup voulu a u i 
éditeurs náifs dont Tigiiorance avait entretenu mon 
erreur, et je me suis bien promis de me teñir désor­
mais sur mes gardes, et de réparer, toutes les fois 
que j ’en aurais roccasipn, l ’injustice commise envers 
Ixpe de Vega et les autres beaux esprits de l’Espagne.

Citcns encore un exemple qui montre combien 
les productions du íhéatre espagnol au dix-septiéme 
siécle étaient éludiées de nos grands écrivains dra - 
maliques.

le  trait final du sonnet d'Oronte dans le M isan- 
thrope,

Belle Pliilis, on ilésesjiére 
Alors qü on  espéve toujours,

Hurtado d e  M e n d o z a , a d e v a n e é  L o p e  d e  V e g a . V o ic i  le  s o n n e t  d e  
Mendoza te l q ü i l  a é té  p u b lié  p a r  d o n  A d o lfo  d e  C astro , d a n s  la c o l -  
lecticn d e  M ad rid  ; P o e ta s  U r ic o s  d e  lo s  S ig lo s  xv i o t  x v i i , 1 . 1, p . 85.

P e d ís , R e in a , u n  s o n e t o ;  y a  le  b a g o ;
Y a  e l p r im e r  v e r so  y  e l s e c u n d o  es  h e c h o ;
Si e l te rce ro  m e  sa le  d e  p r o v e c h o ,
Con o tro  v e r so  e l u n  cu a r te to  os  p a g o .

Y a  lle g o  a l q u in t o ; ¡E s p á n a ! ¡S a n t ia g o !
F u e r a , q u e  en tro  e n  e l s e x t o . ; S u s , b u e n  p e c h o !
Si d e l  s é tim o  s a lg o , g ra n  d ere ch o  
T e n g o  a sa lir  c o n  v id a  d e ste  tra g o .

Y a  te n e m o s  a u n  c a b o  lo s  c u a r te to s ;
¿  Q u é m e  d e c is , s e ñ o r a ?  ¿N o  a n d o  b ra v o ?
M as sa b e  D io s  s i te m o  lo s  te rce tos .

Y  s i  c o n  b ie n  e s to  so n e to  a c a b o .
N unca  e n  to d a  m i v id a  m as so n e to s ;
Y a  d e s t e , g lo r ia  a D io s , h e  v is to  e l c a b o .
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parait emprunté á Tirso de M olina. On lit en effi 
dans un morceau chanté á'el Burlador de S evilla :

El que un bien gozar espera, '
Quanto espera desespera.

Or, ce drame était parfaitement connu de Moliérc, 
qui en a tiré, comme on sait, le Feslin de Pterre.

II n ‘y a lá rien d ’étonnant. On voit TEspagne acíi- 
vement el étroitement mélée aux affaires de la France 
durant tout le seiziéme siécle. L’Espagne nous écrase 
alors de son oscendaiit. Elle nourrit un moment l’es- 
poir de faire asseoir l ’iufante Claire-Eugénie sur le 
tróne de saintLouis. Guerres, traités de paix, alliances 
matrimoniales unissent ou mélent les deux peuples. 
Le besoin de eonnaitre l ’espagnol se faisait vivemenl 
sentir, surtout á la cour. Les grammaires se mulli- 
pliaient. Branlóm e, qui suivit á Madrid la ülle de 
Henri I I ,  est déjá üés-fam ilier avec l ’espagnol, el 
Ton voit dans ses récits la cour des Valois írés-préoe- 
cupée de la Iittérature castillane. En 1.615, Cervantes 
pouvait dire dans la préfaee de Persi/cs etSigisniwde:
«  11 n ’y  a personne en France, homme ou femme, 
»  qui ne travaillé á apprendre Tespagnol :
)> Francia, n i varón n i muger deja  de aprender 
»  la lengua castellana. »

Une circonstance parliculiére contribua surtout á 
mettre en vogue le théátre espagnol, jusqu alors | 
connu seulement de quelques dramaturges depro-l 
fession , tels que Hardy.
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La reine Marie-Thérése emmena avec elle á Paris 
la troupe de Sébastien de Prado, et la fit jouer á la 
cour pendant tout l ’hiver de 166'1. Les premiers 
róles étaient tenus par le chef de la troupe, comédien 
renommé pour la finesse de son jeu et les gráces de 
sa personne, et par Francesca B ezon , actrice égale- 
ment célébre, filie naturelle de l’un des plus filustres 
écrivains dramatiques de l ’Espagne (probablement 
Lope de V ega), lequel la fit élever secrétement par 
la famiile du comédien Bezon. Aprés la  mort de 
Lope, Bezon destina sa pupille au théátre.

Quand les représentations eurent cessé á la co u r , 
Sébastien de Prado et sa troupe ne quittérent point 
París; ils y deraeurérent encore onze ans, de 1661 á 
1672, et jouérent pendant tout ce temps, d ’abord 
sur le théátre du Petit-Bourbon, ensuite sur le théátre 
du P alais-R oyal, conjointement avec la troupe 
des Italiens et celle de Moliére. La vogue de ces re- 
présenlations fut grande, car Sébastien de Prado et 
Francesca Bezon étaient possesseurs, á leur retour 
en Espagne, d ’une fortune telle, qu ’ ils purent se 
retirer du théátre, el vivre dans l ’ opulence.

Ainsi s’expliquent les emprunts que nous avons 
signalés dans le genre dramatique, lesquels sont 
bien loin d’étre les seuls. L'Histoire du théátre des 
fréres Parfaict, principalement á l ’article de Thomas 
Corneille, peut édifier lá-dessus le lecteur curieux 
de s’instruire. Passons á d ’autres rapprochements.

Parmi les nombreux éditeurs de La Fontaine, 
il en est un des plus minutieux et des plus útiles,
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M. A .-C .-M . R obert, lequel a pris atache de rap- 
procher les fables de La Fonlaine de celles de lous 
les fabulistes antérieurs. Eh b ien , cet investigateur 
infatigable commence par déclarcr que «  relativement 
au genre de Tapologue, il n’a rien Irouvé dans la 
langue espagnole jusqu’au quinziéme siécle.» l ia  
done complétement ignoré le recueil du comte ii¡- 
canor, et les poésies de l ’archiprélre de Hila , Ics- 
quclles renferment vingt-quatre apologues, qui lui 
sont pour la plupart communs avec La Eontaine, 
Loiseleur des Longchamps n ’a pas été mieux in­
formé. Les imitations indiennes qu ’il aurait pu re- 
cueillir dans ces deux auteurs contemporains se sonl 
dérobées k  ses recherches. De plus, il a fait equivo­
que sur le comte Lucanor, q ü il a pris non pour un 
recueil, mais pour une seule histoire.

L’altention nouvelle que l ’on  semble accorder á la 
littérature espagnole rend , i! est vrai, de semblables 
erreurs désormais moins probables. On reconnaít 
maintenant, toujours á propos de La Eontaine, que 
Tune de ses plus belles fables, le Paysan duDambe, 
a été tirée d ’un récit placé dans la bouche de Marc- 
Aurcle, par Antonio de Guevara, dans son beau livre 
intitulé VHorloge des P rinces, El relox de los Prin­
cipes. Je vais citer le texte méme que La Eontaine a 
eu sous les yeux, c’est-á-dire la traduction deVIIorlo^c 
des P rin ces , par Herberay des Essarls, dont notre 
fabuliste aimait passionnément le vieux langage (i)-

(1 ) L e  v ie u x  la n g a g e , p o u r  le s  o b o se s  d e  c e t te  n a tu r e , d il-il 
la  p ré ta ce  d e s  C o n te s ,  a  d e s  g rá ces  q u e  c e lu i  d e  n o tre  s ié c le  n’ a pas.

Ayuntamiento de Madrid



ES l'KASCE. 2 1 7

« Ce paysan avait le visoge petit, les lévres grosses, 
les yeux profonds, la couleur hálée, les cheveux h é - 
rissés, la téte découverte, les souliers de cuir de 
porc-épic, la saye de poil de chévre, la ceinture 
de jones marins, et la barbe longue ct épaisse; les 
sourcils qui lui couvraient les y eu x : Testomac et 
le col couverts de p o il , et vétu comme un ours, et 
un báton en la main. »

Grand est i’étonneraent du Sénat. II y  avait foule 
de gens qui altendaient pour négocier les affaires 
de leurs provinces; (outefois on  accorda la parole 
au sauvage, tant par curiosité que pour favoriser 
sa misére :

«  O Peres conscrits I ó  peuple heureux 1 m o i , 
» rustique habitant et voisin des riviéres et cités du 
» Danube, salue vous autres sénateurs de R om e, 
B qui estes en ce sénat assemblés, et prie aux Dieux 
B immortels q ü ils  gouvernent el réglent aujourd’hui 
» ma langue, afm que je  die ce qui convient et est 
B nécessaire á m on p ay s, et qu’ ils aident vous autres 
» h bien gouverner la République, parce que sans 
» la volonté et consenlement des D ieux, ne pouvons 
»  apprendre le b ie n , ni nous séparer du mal.

»  Les tristes destinées et la fortune le permettant, 
B et nos Dieux courrpucés nous délaissant, telle fut 
B notre désaventure, que les superbes capitaines de

Lí5s C e n í N o u v e l le s ,  le s  v ie ille s  tra d u ctio n s  d e  B o c c a c e  e t  d e s  A m a d is , 
R abelais, n os  a n c ie n s  p o é te s  n o u s  e n  fo u rn isse n t d e s  p re u v e s  in fa il-  
libles.
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»  Rom e prirent par forcé d ’armes notre terre de Ger- 
»  m an ie ; et non  sans cause, je  le d is, car alors les 
»  Dieux élaient courroucés contre n o u s : parce que, 
»  si nous eussions apaisé nos D ieux, vous ue nous 
»  eussiez jamais vaincus. M ais, ayant offensé nos 
»  Dieux, ils ordonnérent en leurs secrets jugements 
»  que pour chátier nos vices vous fussiez les cruels 
»  bourreaux.

»  M ais, comment d ira i- je , R om ains, ce que 
»  je  veux dire? Votre convoitise a été si grande 
»  de prendre les biens d ’autrui, et tant désordonné 
»  votre orgueil de commander aux Ierres étranges, 
»  que ni la mer ne nous peut profiter en ses abismes, 
»  ni la terre assurer en ses cliamps. Ohl quelle grande 
»  consolation c’est pour les hommes affligés de penser 
»  et teñir pour certain qu ’il y a des Dieux justes, 
»  lesquels leur feront justice des hommes injustesl 
»  3’espére done aux justes Dieux, que comme vous 
V) autres sans raison nous avez jetés hors de nos 
»  m aisons, autres viendront qui avec raison vous 
»  chasseront d ’Italie et de Rome.

»  Je vous demande , R om ain s, quelle action 
»  aviez-vous, étant nourris auprés du Tibre, contre 
»  nous qui vivions en paix prés la riviére du Danube? 
»  Nous avez-vous t u s  amis de vos ennemis, ou nous 
»  som m es-nous déclarés vos ennemis? Avez-vous 
»  trouvé aucune loi antique ou coutume modenie 
»  en laquelle appert clairement que la noble Ger- 
»  manie doit étre assujettie á la superbe Rome? 
»  Certainement il n ’y a eu aucune de ces causes
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» de guerre entre vous autres Romains el nous Ger- 
»  m ains: parce que en Germanie, aussitót avons- 
»  nous sentí votre tyrannie comme nous avons oüi 
» votre renommée.

»  Vous penserez que j ’ai dit tout ce que je  devais 
» d ire , mais il n ’en est pas ainsi : aucunes dioses 
» rae dcmeurent á d ire , lesquelles vous serez fort 
»  épouvantés d ’oü ir; et soyez certains que je  ne 
»  craindrai point de les d ire , puisque vous n ’avez 
)> honte de les faire.

»  Je suis épouvanté, R om ains, de vous voir nous 
» envoyer des juges si ignorants et grossiers, qü ils  
» ne savent ni nous expliquer vos lois, ni entendre 
»  les nótres. Ce que vous leur commandez ic i, je 
»  ne le sais; mais ce q ü ils  font lá , je  vous le dirai. 
»  Vos juges prennent tout ce q ü o n  leur donne 
» en public, tirent et accumulent le plus q ü ils  peuvent 
»  en secret, chátient griévement les pauvres, et d is- 
» simulent avec les attentals des riches, oublient 
» le gouvernement du peuple pour prendre leurs 
)) plaisirs.

»  Qu’esl ce c i, Romains? Jamais n ’aura fin votre 
»  orgueil de commander, n i votre convoilise de d é - 
» róber! . . .  Si nos Services ne vous contentent, 
»  commandez que l ’on  nous tranche les tétes comme 
»  á hommes mauvais : parce qu e , pour vous en dire 
» la vérité, le couLeau ne sera tant cruel en nos gorges, 
»  comme sont vos tyrannies en nos cceurs.

»  Savez-vous ce que vous avez fait,. Rom ains? 
»  Nous avons tous juré de n’habiter jamais avec
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»  nos femmes, et de tuer nos propres enfants, et 
»  ceci pour ne les laisser aux mains de si mauvais 
»  et cruels tyrans comme vous éles; car nous désirons 
}> plus qu’ils meurenl avec liberté, que non qu ’ils 
»  vivent avec servitude et captivité. »

«  Ici donna fin le rustique á son propos. —  Que 
vous sem ble, amis, dit alors Tempereur Marc-Auréle 
á ceux qui avec lui étaient? V it-on  jamais raisons 
si hautes, paroles si bien ordonnées, sentences si 
bien dites? —  Je vous jure que le paysan fut une 
heure étendu en terre, et nous tous, les tétes baissées, 
ne lui pilmes répondre une seule parole.

» Ayant pris détermination au sénat, le jour sui­
vant pourvúmes de juges nouveaux aux rivages 
du D anube, et commandumes q ü il nous doniiát 
par écrit tout celuy raisonnem ent, afin qu ’il fút mis 
au livre des bons dits des étrangers, qui était au sénat. 
On décida en méme temps que celuy rustique fut fait 
patricien de R om e, et pour toujours substanté aux 
frais du trésor public [1]. »

Le lecteur s’apercoit sur-le-cbamp que La Fontaine 
n ’a eu q ü á  exploiter Tabondance de la mine espa­
gnole, qu ’á élaguer et á choisir dans Tampleur un 
peu redondante du récit de Guevara. De plus, je 
nolerai, pour Tulilité des futurs éditeurs, que tel vers

2 2 0  DE l ’ im i t a t i o n  e s p a g n o l e

(1) B i s l o i r e  d e  M a r c - A u r é le  tra d u ite  p a r  R . d e  la  G riso  e t H erbersy 
d e s E s s a r ts . P a r is , 1565,
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(le la fable de La Fontaine est complétement in in - 
telligible sans la connaissance de l ’original espagnol:

Je finís. Punissez de mort 
Une plainte un peu trop sincére.

A  ces m ots ü  se couche , et chacun élonné 
Admire le grand cmur, le bou sens, I’éloquence 

Du sauvage ainsi prosterné.

Avant d ’avoir lu l ’ ouvrage de Guevara, je  n ’avais 
jamais pu me rendre compte A quel propos ni 
pourquoi le Paysan du Danube prenait cette position 
horizontale devant le Sénat romain assem blé, et 
peut-étre plus d ’un lecteur partagcra-t-il m on em­
barras. Le récit de Guevara m ’a expliqué le vers 
de La Fontaine, lequel n’est obscur que parce que 
notre fabuliste a relrancbé les circonstances qu i, 
dans le teste espagnol, préparent l ’action du paysan. 
Voici la fin de son discours :

(( Puis done que m on désir s’est vu oü il tendal t, 
»  et que m on cceur s’est reposé, espandant le poison 
» qu’il avait, si en aucune cbose ma langue vous a 
»  oíTensés, je  m ’cstends ici en ce lieu, afín que. vous 
1) me coupiez la t é t e : parce que je  désire plus tost 
>> gogner l ’honneur, m 'offraut á la m o r t , que vous 
» ne gagniez avec moi en m ’ostanl la v ie , etc. »

Ces diverses observations, ces erreurs, ces lacunes 
regreitables dans la critique, font sentir ce me semble 
nhoiix que les plus longs raisonnements, la pressante
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nécessité de repórter notre attention vers cette belle 
littérature espagnole, sceur ainée de la grande litté­
rature francaise.

Le d ira i-je , et ne sera-t-on pas tenté de m ’accuser 
de paradoxe? La grandeur du régne de Louis XIV 
n ’est á beaucoup d ’égards' qü u n  reflet de la gran­
deur castillane, dont nul plus que ce monarque 
n ’accéléra l ’abaissement. Et je m ’étonne que cette 
observation ait écbappé á la sagacité de Voltaire, si 
bien instruil sur tant d ’autres points. Je me háíe 
de dire que cette influence de la grandeur castillane 
n ’alteint pas, il est vrai, les grandes parties du régne 
de Louis. Mais il est certain que la pompe de cette 
cour, qui n ’a pas été sans influence sur le style de 
Racine et de Bossuet, ce goút des fétes, el le carac- 
tére méme de ces fétes, les brillants carrousels, les 
danses et Ies spectacles dans les jardins de Versailles, 
pour lesquels Moliére composait des impromptus, 
Louis X IV  les a certainement recus de l ’Espagne, 
par l ’intermédiaire de sa mére, la  noble Anne d’Au- 
Iriche, une des plus complétes et des plus aimables 
personnifications du caraetére espagnol que l ’on 
puisseimaginer. « L a  vertu de la reine est solide et 
sans facón , dit M "' de M otterille; elle est m odele , 
sans étre choquée de l ’innocente gaité... Elle a l ’es- 
prit galant, et, á re.xemple de l ’ Infante Clara-Euge- 
nia, elle goúlerait fort cette belle galanterie q u i, sans 
blesscr la  vertu, est capable d ’embellir la cour. » 
Rapprochées de la longue M elle  du r o i , de son at- 
tachement mélé d ’une déférence et d ’un respect si
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profond pour sa m ere, ces dispositions personnelles 
d'Anne d ’Autriche jellent une vive lumiére sur le 
régne de Louis X IV , el confirment la vérité de nos 
observations.

Ces fétes éléganles oü I’esprit et le goút avaient tant 
de part, ces plaisirs délicats auxquels contribuaient 
toas les arfs, oü  Tarchitecture, la musique, la danse 
et la poésie s’unissaient en concert harmonieux pour 
Tamusement d ’une société d’ élite, ces fétes littéraires, 
dis-je, étaient depuis longtemps éii usdge á la cour 
de Madrid. Elles recurent une nouvelle impulsión k 
l’avénement de Pbilippe IV , esprit ingénieux, poéte 
lui-méme, qui fit construiré un théátre magnifique 
dans son palais du Buen-Retiro, oü  il jouait quel­
quefois devant un petit nombre de courtisans.

Nous avons la relation détaillée d ’une de ces fétes 
offerle la veille de la Saint-Jean de Tan 1631 par le 
comte-duc d ’Olivarés, premier ministre, au roi P h i- 
lippe IV et á toute la co u r , dans les jardins contigus 
au Prado du comte de Monterey, son beau-frére. 
Rien n’est plus somptueux. Les décorations furent 
confiées á J .-B . Crescencio, surintendant des báti- 
menls royaux, arcbitecte fameux par la construction 
du Panthéon de l ’Escurial. On y représenta deux 
piéces: un impromptu de D. Francisco de Quevedo, 
intitulé Quien mas m iente medra mas, dont la re - 
présentation fut confiée á la  troupe de Cristóbal 
de Avendano; une autre de Lope de Vega, que joua 
la troupe de Manuel Alvarez Vallejo. Par allusion 
á la circonstance, cette comédie de Lope est intitulée

‘?L.  \U
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¡a Veille de la Saint-Jean  et décrit les amusements, 
les folies de toute espéce qui font de cette nuit, en 
Espagne, un spectacle si curieux et si caractéristique, 
La dépense fut énorme.

Une circonstance fut trés-rcmarquée. Au moment 
de représeníer la piéce de Quevedo, une comédienne 
également célébre par son talent et sa beauté, Maria 
H iquelm e, s’avanca sur la  scéne, et aprés avoir 
adressé au roi un compliment en vers, se tournant 
vers le com te -d u c, elle exprima son élonnement de 
le voir assister á celte féte, lui qu’elle supposait oc­
cupé tout entier á l ’ expédition des immenses aífaires 
de la monarchie. La flattcrie dut plaire au premier 
ministre, mais elle parait avoir été beaucoup moins
goiitée par le roi.

Si vous rapprocbez de ces récits la  descriptiou 
conservée par une lettre de La Fontaine á Maucroix, 
de la féte donnée au roi et a la re ine-m ére, par le 
surintendant Fouquet dans son cháteau de Vaui, 
le 22 aoút 1G61 , aprés laquelle, par parenthése, il 
fut arrélé, si vous les rapprocbez des fétes qui eurent 
lieu áVersailles au mois de mai 1664 , oü ñgu- 
rérent les Fácheux et la Princesse d’Elide de Moliére, 
vous demeurerez convaincus que la  cour de France 
suivait en ce point comme en d ’autres la raode es­
pagnole, qu ’elle se conformait ainsi au goút et aux 
élégauces de la cour de Madrid.

E nün, quand on contemple le caractére grandioso 
des édifices dont les monarques castillans, dés le 
temps de Fierre le Cruel, se sont plu á orner les

2 2 4  DE l ’ i m i t a t i o s  e s p a g n o l e
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principales villes non-seulement de l ’Espagne, mais 
duMexique et du Pérou, ces alcazars de Toléde, de 
Sévüle, de Ségovie, ces palais de Mndrid, oeuvre de 
rimmorlel Herrera, on se prend á penser que 
louis X ÍV , neveu de Pbilippe IV  par Anne d ’Au- 
Iriche, gendre de Pbilippe IV par sa femme M arie- 
Thérése, recut en partie avec le sang el i’ailiance de 
l’Espagne, ce goút de l’arcbitecture grandiose qui 
lui üt élever la rnerveille du Louvre, et consacrer 
tanl de trésors á édifier Versailles et les Invalides, á 
rimitation du Buen-Retiro et de rEscurial.

íes deux littératures espagnole et francaise s’é­
taient développées ú peu prés parallélement, jusque 
vers le milieu du quatorziérae siécle. A partir du quin­
ziéme, Tavaníage appartient a la littérature castillane. 
II semble que la France ait pcrdu, dans l ’ ordre de la 
production liUéraire, tout le temps qü elle  a consumé 
en eíTorls pour chasser les Anglais dans cette époque 
iiéíaste de son bistoire, douloureusement marquée 
par la folie de Charles VI et le supplice de la Pucelle. 
II est certain que le quinziéme siécle, époque ce - 
peridaiit fort anarchique, fort agitée, a produit en 
Espagne des ceuvres déjá bien remarquables, aux- 
quelles, sauf les chroniques de Commines, rien en 
France ne saurait étre comparé.

On distingue dans ces oauvrcs une maturité plus 
précoce, plus de civilisation et plus d ’éruditioii. 
Cette fermeté et ces lum iéres, l ’ esprit francais ne 
les aura acquises qu’un siécle plus tard. 1 1  n'est pas 
douleux, nous i ’avons v u , que l ’Espagne n ’ait dú

15
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ces avantages a ses rapports assiduS par 1 Aragón 
avec Tltalie.

Sous la triple influence de la poésie catalane, dé- 
rivée des Provencaux, de ITtalie, qui déjá a produit 
Dante et Pétrarque, et d’un commencement de con­
naissance de Tantiquité, —  on voit en effet la poésie 
castillane abandonner les voies nalionales pour s’é- 
prendre des formes artistiques et savantes, mépriser 
Part des vieilles rom ances, sacrifier trop souvent le 
fond á la form e, en un m o t , se fausser et s’affaiblir, 
ordinaire résullat de l ’ inspiration factice, de toute 
imitation excenlrique.

Mais si durant ce quinziéme siécle, la poésie es­
pagnole, sauf les exceptions que nous offre Jean 
de M ena, présente peu d ’exemples d ’inspiralion forte 
et origínale, en revancbe, la séve, l ’élévation et 
la grandeur naturelle du génie caslillan, nous les re- 
trouvons dans les ceuvres en prose , com m e, par 
exem ple, dans les Claros, varones de Castilla de 
Fernand Perez de Gusman, dans les Generaciones 
y  semblancas de Pulgar, dans quelques romans de 
chevalerie; enün- et surtout dans les Chroniques, 
admirables m onum ents, par lesquels les écrivains 
espagnols du quatorziéme et du quinziéme siécle 
préludaient si digneraent á ce grand art d’écrire 
Thistoire dans lequel leur nation a  parliculiérement

excellé-
ü n  des traits les plus remarquables de cette pc- 

riode de la Iittérature espagnole, c ’est dé  voir k  
plume tenue avec dislinction par des bommes qm

Ayuntamiento de Madrid



EN FRANCE. 2 2 7

ne s’entendaient pas moins á manier la lance et 
l’épée; c ’esí le goút raisonné pour les lettres, la 
liaute culture intellectuelle des plus grands seigneurs 
de ce temps. Quel contraste á cet égard avec la no- 
falesse francaise d'e la méme époque! Le grand D u - 
guesclin ne savait pas écrire. En France, le talent 
littéraire est éminemraent roturier au quatorziéme et 
au quinziéme siécle : tém oins, Guillaume de Lorris, 
Alain Cliartier, V illon , Froissard.' A l ’exception dé 
Cíinrles d'Orléans, ce n ’est guére sous les coltes d’ar­
mes arraoriées qu ’il faudrait y  chercher l ’esprit.

C’est précisément le contraire qui a lieu en Espagne. 
üiivoit un premier prince du sang, Don Juan Manuel, 
composer entre autres ouvrages ce livre charraant 
du Comte Liicanor, tout pleiu de la  sagesse do l ’a n - 
tique Orient. Si vous ouvrez le Cancionero de Baena, 
\’ous y voyez figurer avec surprise les noms des plus 
illustres maisons de l’Espagne : le duc de Médina- 
Sidonia, le comte de Cabra, l ’archevéque de Toléde, 
don Pedro T en orio ; au premier ra n g , don Iñigo 
López de Mendoza, marquis de Santillane, héros 
poete que nous retrouverons sous les murs de Gre­
nade, le jour oü ce dernier boulevard des Arabes an- 
dalousiens torabcra devant le génie et la persévérance 
dTsabelle et de Ferdinand. López de Ayala, rude 
soldat qui assista á vingt batailles, cbarme les loisirs 
de sa captivité en rimant un poéme moral plein de 
forcé et d ’élévation, el Rimado de palacio. Devenu 
chancelier de Castille, il écrira la chronique de 
Pierre le Cruel et d ’Henri deTranstamare. Spectacle
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instnictif, et qui prouve clairement q ü en  ce monde 
l ’influence, la  domination appartiennent aux nations 
comme aux individus qui vivent de la vie de l ’esprií, 
qüan im e et soutient la forcé morale. En voyant la 
séve énergique qui parcourt, au quinziéme siécle, 
ce grand corps de la nation espagnole, depuis ses ra­
meaux les plus infimes jusqu’aux plus nobles el aux 
plus élevés, on  ne s’étonne plus du róle immense 
que va jouer ce peuple, des splendides destinées qui 
l ’attendent :^(comme on com prend, bélas! sa rapide 
décadence aussitót que les sources de l ’activité morale 
ont été arrétées, taries dans son sein.

2 2 8  DE l ’i m i t a t i o n  e s p a g n o l e  e n  f r a n c e .
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1 . E S  T R O I S  U N Í T É S

LE TH ÉÁ TRE ESPAGNOL

§  1".

D í IIBi'Cd c c  e s s < ! n t i c l l c  « > n íi-e  l e  t h é « l i - c  f i - o i i c n iH  e t  l o  l l i é A t v c  
c s p n ¡ ; » u l  s o u »  í e  ra | > | io r t  d e s  v 6 s > < !« —  »»«■  « y s t é n i c  l i i s t o i i q u e  

c t  i t c  I »  r é g l e  d e »  i i u i t é s . —  Q u e  l o s  t r o i s  i i u i t é »  i i e  s o i i t  n i  e n -  
s e i g u é c s  p a i '  A r i s t o l e ,  n i  t o u j o u r s  o l i s e r v é e s  p u r  l e s  t r u g i i | u c «  

g r e r » .  —  l ' i i i t é  d ’ i n t r r é t  r c e o n u u e  s e u l e  i n d i » | » o n s a I » I o . —  l / i m -  

p r o t i s a t i i i i i  e s t  l o  r a r o r t é r » -  g c n c i ' a l  do l a  s c f e i i e  e s p a g n o l » - . —  
A u t e u r s  « » » e r » i s  i> l ' i n f l u e i i c c  « l » ! s p o t i « | u e  « l u  p e u p l e .  —  I i i s o u -  

r i a n r c  de l o  c o u r  e t  de l o  i i o M c s s e . —  n é f a i i t  de p i i l i l i c  é e l a i r é .

Si, pour apprécier convenablement la liltérature 
dün peuple étranger, il est indispensable de se dé- 
pouiller de ses habitudes nalionales, de renoncer á 
ses préjugés littéraires, cela est surtout vrai quand 
il s’agil du Ihéátre d ü n e  nation donl les mceurs sónt 
aussi tranchées que celles de TEspagne.

Qiiand je  parle du théátre espagnol, je  n ’entends 
pas definir ce pále et malencontreux lliéátre inspiré 
par Timportalion des régles de la critique francaise 
qui suivit en Espagne les princes de la maison de 
Bourbon: j ’enlends le Ihéátre vraiment national, 
cette scéne hardie autant qüoriginale q u i, prenanl 
ses racines dans les entradles mémes du peuple es­
pagnol , en a reproduil com m e un miroir fidéle les 
qualités et les défauts, les préjugés et les passions.
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Ce íhéálre difiere essentiellement du théátre fran­
cais, tel que l’a constitué Corneille. II repose sur 
d ’aufres régles, il s’ inspire d ’autres principes, il est 
particuliérement étranger ¡i Texemple et á la tradition 
dogmatiqne de l’antiquité. Pour caractériser d ’ un mot 
la principale différence, le théátre espagnol suit le 
systéme qu’on a appelé historique; le théátre francais 
est étroitement asservi á la régle des unilés.

Je crois done indispensable de revenir, en peu de 
m ots, sur celte fameuse régle des unifés, et de com­
mencer par établir les principes qui, aprés tant de 
disputes entre les dassiques et les romanliqucs, onl 
fini par prévaloir dans nolre pays: car, en derniére 
analyse, la vicloire est demeurée aux principes sur 
lesquels repose le théátre de UEspagne; la régle qui 
concerne l ’unilé de temps et de lieu a succombé sur 
le champ de bataille, et tout le monde s’est accordé 
pour ne demander au drame que l ’unité d ’action ou 
d ’intéréí.

Par quelles réflexions les critiques modernes sont- 
ils arrivés á ce résultat, qui contredit si ibrmellenienl 
les principes adoptes, non pas, il est vrai, sans com­
bat et sans chagrín, par le pére de notre théátre?' 
En voici l ’abrégé.

La régle des trois unités, est une importation gréco- 
laíine. Elle date de l ’ époque oü l ’influence de Des­
cartes n'avait pas encore vaincu l ’autorité d ’Aristoie. 
Elle vient de ce temps de naiveté érudite oii les mu- 
vres d e l ’antiquité étaient éíudiées, commenlées avec 
une sorte d ’aveugle superstition.
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Vers les commencements du dix~septiéme siécle, 
á l’époque du plus vaste éclat littéraire et de la plus 
grande vogue du théátre espagnol, apparul un ou- 
vrage d’Aristote, oü  ce philosophe disseríail sur les 
caracléres réciproques de la tragédie et de l ’épopée. 
C'était pour le génie du commenlaire trop excellente 
pálure pour qu ’ il ne s’en saisit avideraent.

La P oétique d’Aristote (ce fut le nom  donné á ce 
fragment incomplet) fut done lúe, traduile, imprimée, 
glosée. Renferme-t-elle la régle de trois unités? c’est 
ce que nous allons voir.

Aristole, com paran! la durée de la tragédie 
á celle de l ’ épopée, dit simplement que la iragédie 
s’efforce le plus possible de se renfermer dans une 
révolution du soleil, ou , du m oins, de dépasser peu 
ces limites, tandis que l ’épopée embrasse un temps 
indéfini, quoique, a jo u te -t -il , dans le principe 
la tragédie eüt la  méme liberté. Aristole ne parle 
qüune fois de l ’unité de temps, et ne menlionne 
pas méme l ’unité de lien; mais il insiste fortement 
sur l ’unilé d ’aclion : régle dictée par le bon sens, 
sans q ü il fút beso in , pour l ’ établir, de Tautorité 
dArislote.

Que firent cependant les zélés commentateurs, 
l’abbé d ’Aubignac á leur léte? Ils complétérent de 
leur chef la pensée .d’Aristote sur le point de l ’uni:é 
de temps, et ils y suppléérent sans fucon sur Tunité 
de lieu, prétextant que, si Aristote n ’avait pas déflni 
l’unité de lieu , c’est qu’ il la jugeait nécessaire, et 
que pour lui la chose allait d ’elle-méme, sans q ü il

S:l
4
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fút besoin d ’en rien dirc (1). C’est le propre rai­
sonnement de labbé  d ’Aubignac dans sa Pratiqne 
du ihéátre. Ainsi se trouva conslitaée la rigoureuse 
régle des trois unités, qu i, malgré les réclamations 
de la critique competente, s’appellent encore les unilés 
avislütéliques.

Je ne voudrais pas paraitre traiter légérement des 
régles dont Tapplication exacte a exercé le génie du 
grand Corneille, auxquelles Racine s’est soum is, que 
Voltaire a toujours défendues. Je ne conteste poiní 
á ces régles une certaine valeur logique. Je ne dois 
point cependant dissimuler que je ne les regarde 
nullement comme nécessaires. Ce sont des régles in- 
veníées par d ’A ubignac, appliquées par Corneille et 
consacrées en France par Tusage. Voilá tout ce qu’on 
en peut,dire. Quantá l’autorité d ’Aristote sur laquelle 
on  a voulu les appuyer, elles n ’existent pas dans sa 
Poétique. On ne peut méme invoquer en leur faveur 
l ’usage constant des tragédies grecques. Toutes les 
infractions á la régle des unilés que Von reproche au 
théátre de Lope de Vega el de Shakspeare se ren- 
contrenl dans le théátre d ’Eschyle, de Sophoele et 
d ’Euripide. C’est ce qu ’on  peut démonlrer par des 
exemples.

F a r le -t -o n , en effet, de l’unité du lieu? Cette 
régle n ’est pas observée dans les Euménides d ’Es­
chyle. La scéne s’ouvre sur le seuil du temple de

(1 ) V o y e z  I I .  Etrger. I n í r o d u c l io n  á  ¿’ J I is t o i r e  d e  l a  c r i t iq u e  ch a  

le s  G re c s .
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Delphes, dont on voitsortir Oreste conduiLpar Apol­
len. Elle change ensuite deux fois, sans enlr’acte, 
sans interméde pour sauver les apparences. Nous 
sommes transporlés h Alheñes, d ’abord devant le 
temple de Minerve, ensuite au pied de la collinc 
de Mars, en présence de l’Aréopage.

Mais la violalion de l ’ utiité de lieu entraine avec 
elle la désobéissance á Tunité de temps: car, a 
l’époque d ’Oreste, il fallait assurément plus d ’un 
tour de soleil pour francbir la distance de Delpbes á 
Alhénes.

Si l ’on objecte que le théátre d ’Eschjde n ’est pas 
l'époque de la perfection de la saéne grecque, j ’ cm- 
prunlerai un autre exemple á Sopliocle.

Dans YAjax de ce poéte, Ic théátre représente 
d’abord le camp des Groes sous les rours de Troie. 
On en voit sortir l e  héros en proie á la frénésie oíi 
l’ont poussé le sentiment de l ’orgueil blessé el la soif 
de la vengeance. La scéne chango tout á coup pour 
découvrir aux regards une solitude sur le rivage de 
la mer; c'est lá qu ’A jax, revenu á lu i-m ém e, loin 
de ses soldáis et de son frére, metlail fin á ses jours 
en se jetaiit sur son épée.

II y a plus, la régle méme qu ’avec raison nons 
regardons comme essentielle, la régle d ’unité d ’a c - 
tion, n’a pas toujours été respectée des Grecs. Pour 
réparer sans doute Tépiiisement des corobinaisons 
dramatiques et pour répondre au besoin de n ou - 
veautés dont le public athénien était travaillé, £ u -  
ripide a formé do plusieurs fables une seule fab le :

•i
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tellement que, pour désigner ce nouveau genre de 
tragédies, Aristole a créé le mot de tragédies épiso- 
diques par opposition á la tragédie sim ple, c ’esl- 
á -d ire á celle qui repose sur l ’unité d ’intérél.

Toutes ces infractions grecques aux régles que Ton 
prétendait fonder sur la  doctrine et sur la  pratique 
des Grecs, embarrassaient fort d’Aubignac, Brumoy, 
Laharpe. Que serait-ce si nous possédions tant de 
piéces pcrdnes du théátre grec? 1 1 est permis de 
sunposer que nóiis y  trouverions des exemples de 
toutes les libertés que Ton reproche comme des 
■fautes aux Ihéátres romantiques et en particulier au 
théátre espagnol.

Ls connaissance plus approfondie de Tantiquilé 
et des littératures étrangéres, une maniére plus 
élevée et plus philosopbique de juger les ouvrages 
de Tesprit, ont amené de graves retours dans la cri­
tique coiitemporaine. N on-seulem ent on  a renoncé 
á faire dériver des Grecs des régles que les Crees 
n ’avaient pas observées, on a cessé de regarder ces 
régles comme absolument nécessaires, et j ’ai en- 
tendu M. Villemain regretter vivement que Corneille, 
au m oment de donner ces exemples fameux qui 
devaient décider de la forme de nolre théátre, n’eüí 
pas connu Shakspeare et eát renoncé aux exem­
ples de Lope et d ’A larcon, pour plier son grand 
génie aux exigences des Scudéry et des d ’Aubignac, 
se donnant pour les hiérophantes de Tantiquité el 
du bon  goút.

D ’autres critiques plus hardis, parce qu ’ils crai-
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gnaicnt moins d ’étre taxés d ’irrévérence envers nos 
classiques, Gcethe, Schlegel, Manzoni, sont allés 
jusqu’á soutenir que la fameuse régle des unités est 
plus nuisible qüu lile  h l ’art dramatique: que l ’a p - 
plicalion forcée de cette régle á tous les sujets, non - 
seulement a privé notre théátre de grandes'heautés, 
mais qu’elle a souvent faussé la vraisemblance en 
contraignant l ’auteur á enlasser les cvéneraents contre 
toute apparence de naturel, comme dans le Cid, 
dans Dritannicus. Certes voilá, disent-ils, un beau 
sujet de tragédiel Mais si vous restreignez ce sujet 
á la durée de vingt-quatre heures, vous vous con- 
damnez á en omettre la partie la plus intéressanle, 
le tableau de Táme de Néron se pervertissant par 
par degrés, ou tout au moins vous tronquerez et 
forcerez ce tableau. Racine lu i-m ém e a été obligó 
de le faire. Car, voyez tout ce que fait en un jour 
le béros de Racine : il voit la mattresse de Britan- 
nicus, en devient épris, concoit I’idée de tuer son 
frére, le tue, et trouve encore dans une journée si 
pleinc le lemps de pardonner á un intrigant qui 
l’importune, et dont il aurait pu se débarrasser par 
les voies de la justice.

Ainsi, des régles établies pour amener un plus 
haut degré de vraisemblance tournent souvent, 
contre quoi? précisément contre la vraisemblance.

Je pourrais développer ces idées en montrant 
combien au contraire une plus grande liberté a 
favorisé Ies grands, les sublimes tableaux du re - 
mords vengeur dans le ñJacbeth de Sbakspeare,

Ll
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mais j'a i hale de passer au point essentiel de mon 
sujet.

Ce n’esl pas eu effet seulement á I’égard des li­
bertes touchant les unités de temps et de lieu que le 
théátre espagnol peut surprendre un lecteur francais; 
c ’est encore et peut-étre davanlage á l ’égard du style. 
II ne faut pas cbercher ¡ci cette uniformité de ton, 
ce respect attentif des bienséances de cou r, cette 
pompe continué conform e á l’ étiquette du cháteau de 
Versailles et au goút particulier du monarque et de 
sa mere. Louis X IV  no tolérait le familier en aucun 
genre. On connait l ’anecdote des tableaux flamands. 
Anne d ’Autriche désapprouva Don Sanche d'Aragon, 
com edie béroique de Corneille, oti ce poéte avait 
mis sur la scéne la  reine de Caslille aimant un 
jeune aventurier, Carlos, un soldat de fortune, qui 
n ’a d ’autre titre á l ’eslime publique que sa bravoure 
et son épée. Mais en Espagne le peuple occupc 
partout sa place. On ne doit done pas s’étonner que 
le drame espagnol, écrit pour le peuple comme on 
Gréce, soit en contradiction avec celui des árdelos 
de notre jurisprudence dramatique que dicta Tespiil 
de cour.

Le drame espagnol admet lous les lons. II méle le 
lyrique au sim ple, le palhéüque á l ’esprit, le boulfüii 
eí le sublime. Comme le théátre anglais, il admet divers 
genres de vers, selon les situations : le vers de huil 
pieds et celui á'aríe m ayor, Ies slances, les sonneís. 
Son défaut, c ’est l ’abus de l ’esprit, l ’intempérance de 
rim agination, trop d’exubérance et defougue. Parla

I
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le théátre espagnol írahit Tinfluence du sang arabe. 
Les perles, les saphirs, les étoilcs, le soleil y reviennent 
presque aussi souvent que h s  rayons, les ombres 
etles crépuscules dans les vers de nos poétes contem- 
porains. Nous pouvons bíámer comme Francais ces 
exagérations orientales; mais il faut se souvenir que 
cela s'écrivait chez un peuple et pour un peuple qui 
porte dans ses reines le sang des tribus de ITledjaz 
et de rYémen. Pour moi,. sauf les restriclions q u e je  
viens de fa ire, j ’approuve complélement ces change- 
ments de rhylhm e, en harmonie avec les siluations. 
Je Irouve naturel que les transports de l ’áme agitée 
s’expriment en vers lyriques. Je saurai toujours gré 
á Tnsage qui nous a valu les admirables síances de 
rolyeucte et du Cid.

II est encore une nouveauté dont je  dois parler; 
c’esl la présence, méme dans les drames les plus tra- 
giques, du gracioso, personnagc comique qui trouve 
partout matiére á des plaisanteries. Le gracioso  est 
une produclion éminemment castillane. II doit s in - 
guliérement teñir á Tessence du caractére espagnol, 
car il vit, il fleurit encore sur la scéne d’aujourd’hui.

Ces inégalités, ces nuances mélées, cel emploi de 
tons divers, sont le caractére des productions issues 
de la confusión d ’éléinenls qui formoient la société 
du moyen áge. Assurément ce n ’cst pas le goút an­
cien. Mais qui se chargera de prononcer entre Tart 
d'Homére et la maniére de Dante et de Shakspeare ? 
II vaut mieux accepter et comprendre les faits a c -  
complis. L’art d ’écrire , dit M. de Chateaubriand,

i
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semble avoir suivi l’art de la peiülure. La palette du 
poéte raoderne se couvre d ’une variété iiifinie de 
teintes et de nuances ; le poéte antique compose ses 
tableaux avec les trois couleurs de Polygnote.

Nous qui taxons de défaul ces usages des théátres 
étrangers, n ’avons-nous pas nos éternelles fadeurs 
galantes, nos pales confidents, nos expositioris si 
lentes, nos récits quelquefois si longs et si froids? 
Apprenons á sortir de notre point de vue. Distinguons 
les beautés éternelles des nuances passagéres qui ap- 
parlicnnent aux époques et aux races. La scéne des 
musiciens dans Roméo et Julielte est un de ces en- 
droils oü le mélange du familier et du patbétique 
arracbe á Voltaire de véritables imprécations contre 
Shakspeare. Une critique m oins prévenue et, je 
cro is , plus pliilosopbiqne y découvre • de grandes 
beautés ; «  Les froides plaisanteries des musiciens 
»  dans une salle voisine du lit de mort de Juliette, 
)> dit M. Villem ain, ces spectacles d ’indifférence et 
»  de désespoir si rapprochés l ’un de l ’autre en disent 
»  plus sur le néant de la vie que la pompe uniforme 
»  de nos douleurs Ibéátrales »

II y a plus ; ces Grecs, toujours cites comme les 
modeles du goút, nous offreiit sans cesse au théátre 
Pusage de ces diversités de ton que seuls nous avons 
rejetées. Dans XAntigone de Sophocle, le róle du 
garde qui vient annoncer á Créon la désobéissance 
d ’Antigone touche au com ique par l’expression naive 
de la peúr. H ercule, dans l ’A/cesíe d ’Euripide, n’est 
qü u n e sorte de gracioso  espagnol.
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Voilá done Lope de Vega et Shakspeare justifiés 

pour la seconde fo is , par Texemple des Grecs, de 
leurs infractions aux régles francaises.

,Te passe maintenant á un reproche d ü n  ordre 
plus grave que Ton fait au théátre espagnol.

Le IhéiUre de TEspagne, nous d it -o n , ne s’a -  
dressG qu ’á la curiosité. II manque de philosophie, 
de profondeur, il est bien inférieur sur ce point au 
théátre anglais. C’est prendre le théátre espagnol par 
son cóté le plus faible. Quoi qu ’il en so it , et dans la 
mesure de vérité que comporte un jugement si gé­
néral, je  reconnais quue le reproche est fondé.

Pour expliquer le caractére tout exlérieur de la 
scéne espagnole, 51. Ph. Chasles, fournit d ’cxcellen- 
les raisons. II on cherche surtout la cause dans la 
race et dans la nature du climat. «  Des hommes que 
le süleil b rú le , d it-il excellemment, que la passion 
et la paresse se disputent, se livrent rarement á T a - 
nalyse des nuances caractéristiques de Thumanilé, 
que nous estimons, nous hommes du Nord. Le ca ­
ractére (e l je  prends ce mot dans le sens allemand 
et anglais) disparait et fond pour ainsi dire dans la 
passion qui Tabsorbe. II n ’y a de La Bruyére qu ’en 
France, il n ’y a de Shakspeare qü en  Angleterre. 
L’apprécialion des nuances dont la vie intellectuelle 
et inórale se com pose: la réflexion s’allacbant á T é- 
motion pour la comprendre et i’analyser: Thomme 
étudié curieusoment comme on étudie une horloge 
compliquée : ce sont lá nos mérites et nos g loires, 
a nous enfants des latitudes froides ou lempérées;
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(Buvre de génie, mais de patience; muvre grande e[ 
douloureuse qui fait saigner les derniéres veines el 
Irembler les derniéres fibres. de rhumanilé. »

Pour expliquer l ’absence du caractére philoso­
pbique dans le théátre espagnol, on  peut, je  crois, 
apporter d’aulres raisons.

L’Espagne pourrait bien avoir expié en cola son 
défaut de sociabilité. A ce m oment solennel, oü 
se décide la destinée littéraire des nations, je ne 
vois point s’ouvrir á Madrid d ’hólel de Rambouillel. 
Je ne distingue dans aucun palais rien de sem- 
blable á cette fameuse chambre bleue d ’Arthénice, 
oü élait bien rccu , altiré, retenu, tout ce qüil 
y avait d ’esprits ingénieux á la ville et á la cour. 
II n 'y  eut jamais en Espagne, comme dans nolre 
rué Saint-Thom as-du-Louvre, un libre tribunal 
composé de savants et de gens dislingués du grand 
m onde, pour décider de la valeur des choses de 
l ’esprit, pour former une opinión publique littéraire 
qui contrólát les productions du goút avec la triple 
autorité du bon  sens, d ’un jugement délicat et do 
la tradition.

Corneille luí toutes ses piéces á l ’hótel de Ram- 
bouillet, et Pon se figure aisément TinQucnce que 
dut exercer sur la direclion de son génie une as- 
semblée oü  figuraient Balzac et Yaugelas, Voilure 
et Chapelain, Benserade et Ménage; des conversa- 
tions oü  Julio d ’Angennes et Madame Scarroii. 
Madame de Sévigné el Mademoiselle de Scudéry. 
Madame de Lafayette e t_ Mademoiselle du Tigean,

Ayuntamiento de Madrid



ET LE THEATRE ESPAGNOL. 2 4 3

avaient pour interlocuteurs, Retz, Larochefoucauld, 
Montausier, Condé lui-méme.

Milis á partir de la conquéte do Grenade, personne 
ne s'occupe sérieusement de théátre et de littérature 
en Espagne, soit á la cour, soit dans los hautes 
classes de la  société. La politique y  supplanle com - 
plctement la littérature. Cá je  n ’apercois point un 
ministre éclairé chargé de distribuer méme á l ’é -  
Iranger les faveurs d 'un roi magnifique. Shakspeare 
Irouva du moins l ’appui de la cour d ’ Clisabeth; 
mais, én Espagne, y a -t - i l  méme une cour? Le 
Flainand Cbarles-Quint parcourt l’ Europe enlouré 
de Flamands comme lui. .Avant de se faire ermite, 
il n'avait pas méme de résidence fixe a Madrid. 
Sa préférence, d'ailleurs, il l ’accordait aux Italiens. 
La noblesse est absorbée par les grandes affaires, 
car l’Espagne avait alors deux mondes á gouverner, 
et aspirait á la monarchie universelle. Vice-royauté 
des Indes, vice-royauté de Naples, de Sicile, gou­
vernement des Pays-Ras, gouvernement de M ilán, 
il fallait remplir toutes ces grandes charges. Des 
questions de littérature étaient bien petites eu com ­
paraison. Rappelez-vous Gil-Blas. Lasituation p ré - 
cüire, endettée, affamée du pauvre Eabrice peut 
vous représenter l ’ état des poetes a cotle époque. 
Cervantés lu i-m ém e Iraine une existence ignorée, 
á peine soulénue par les aumónes du comle de Lemps. 
Quant aux comédiens, ils étaient souvent réduits pour 
déjeíiner á Iremper des croútes de pain dans l ’eau 
d’une claire fontaine, et á tailler leurs pourpoiuts

Xl
si
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dans des aíTiclies de théálre. Heureusement la pluie 
est rare en Espagne.

Le peuple seul s'inléresse aux spectacles. Les au­
teurs dramatiques écriroiit pour le peuple. Or, les 
contomporains de Lope de Vega ne ressemblaieiii 
guére au public d ’Athéiies. «  A M adrid, dit uu 
»  Yoyageur francais de cette époque, il y  a deux lieux 
»  ou salles qü ils appelient corrales, qui sont toujours 
»  pleins de tous les marchaiids et artisans. QuiLlaut 
»  leurs boutiques, ils s’en vont lá avec la cappe, 
»  Tespée et le poign ard , s’appellent tous caoallcros 
»  jusques aux cordonniers, et ce sont ceux-lá qui dé- 
»  cident si la comédie est bonne ou n on . Ce sont eux 
»  qui la sifflent-, l'applaudissent. Placés d ’un cosió 
»  et d ’autre en rang, ils font des espéces de salves: 
»  aussi les appelle-t-on mosqueteros, et la bonne for- 
»  tune des autheurs despcnd d ’eux. On m ’a conté 
»  d ü n  qui alia trouver un do ces mosqueteros, et 
)) lui oíTrit cent realles réaux pour eslre favorable 
»  á sa piéce: mais le mosquetero respondit fiéremenl; 
»  L’on  verra bien si la piéce sera bonne ou nonl 
)> Et elle fust siíllée. »

Voulez-vous avoir le secret de la différence du 
théátre espagnol et du théátre grec? Calculez la dis- 
tance qui sópare un Espagnol du seiziéme siécle d’un 
Athénien du temps de Phidias et.de Pérr'clés.

C’est á de telles circonstances beaucoup plus 
qüaux infiuences de race et de climat que jüttribiie 
les défauts du théátre espagnol, sou merveilleux ro- 
m anesque, l ’absence de philosophie. Ne meltez pas
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en cause le génie de l’Espagne; qui oserait nier que 
ce génie manque de forcé ou de gravité? Est-ce la 
forcé qui fait défaut aux récits á ’Hui'tado de Men­
doza et de Manuel de Meló ? Est-ce le jugement qui 
manque aux travaux du P. Masdeu, aux grandes 
histoires critiques de G aribay, de M orales, de Ma­
riana. de Z urita?  Refuserez-vous le talent de l ’ob- 
servation aux auteurs de cette foule de nouvelles 
et de romans ingénieux, R ojas, Guevara, Mateo 
Alemán, une foule d ’aulres. J’appelle Louis Vivés 
un grand philosophe, bien qu ’il n’ait écrit qu ’en 
latin.

Que des circonstances plus favorables eussent 
obligé un talent aussi prodigieux que celui de Lope 
de Vega á se concentrer, la .scéne espagnole aurait 
offert, je  crois, des traces du méme caractére p h i- 
losophique qui brille dans l ’ iramorlel rom án de 
Cervantes. Mais Lope lui-m ém e s’est chargé de r é -  
pondre dans ces vers traduits par Voltaire :

Les Vandales, les Goths dans leurs ccrits bizarres, 
Dédaignérent le goút des Grecs et des Romains.
Nos aíeux ont marche dans ces nouveaux ohemins;

Nos a te u x  éta ien t des Im 'bares.
L’ahns régne, l ’art tomhe fit la raison s’ enfuit;

Qui veul écrire avec décence,
Avec a rt, avec g oú t, n ’en recueille aucun fruit;
II vil dans le m épris, el meurl dans rindigence.

Je me vois obligé de servir l’ ignorance, 
D’enfermer sous quatre verroux 
Sophocle, Euripide, Térence.

J’éciis en insensé; mais j ’écris pour des fous.......
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L o  public est mon m altre, i l  faut bien le servir;
11 faut, pour son argent, lo i donner ce q ü il  a im e;

J'ccris pour lui non pour m oi-m ém c,
El chercho des succks dont je n’ ai q ü k  rougir (1).

2 4 6  LES TROIS UNITÉS ET LE TIIÉATRE ESPAGNOL.

(1) M. d e  P u ib u s q u e  fa it  o b se r v e r  a v e c  ra ison  q u e  si la  versión  de 
V o lta ir e  e s t  fa c i le , e lle  est s u r  u n  p o in t  p e u  e x a cte . L o p e  n e  d it  pas r 
N o s  a íe u x  é ta ie n t  d e s  b a rb a re s .  I ! p ro tesse  l’ o p in io n  c o n tr a ir e , puis- 
q ü i l  re p r o c h e  á  ses  co n te m p o ra in s  d e  n e  p a s  su iv ro  les  v ie u x  m odeles, 
V o ic i  le  te x te  d e  L o p e  :

M as p o r q u e  en  fin  h a llé  q u e  la s  co m e d ia s  
E sta b a n  e n  E spaña  en  a q u e l lie m p o  
N o  c o m o  su s  p r im e ro s  in v e n to re s  
P en sa ron  q u e  e n  e l m u n d o  se  e s cr ib ie ra n ,
M os c o m o  la s  tra ta ron  m u ch o s  b arba ros  
Q j e  en sen a ron  e l v u lg o  a su s  ru d e z a s ,
Y  asi s e  in tro d u x e ro n  d o  ta l m o d o  
Q u e  q u ie n  c o n  a r le  a b o ra  la s  escr ib a  
M u ere  sin fam a y  g a la rd ó n ; q u e  p u e d e  
E n tro  lo s  q u e  ca re ce n  d o  su  lu m b re  
M as q u e  razón y  fuerza  la  c o s íu m b r e ,
V e rd a d  es  q u e  y o  h e  e s c r ilo  a lgu n as  v eces  
S ig u ie n d o  e l  a r le  q u e  c o n o ce n  p o c o s ;
M as lu e g o  q u e  s a lir  p o r  o tra  p a rte  
V e o  lo s  m o n s lr o s  d e  a p a r ien cia s  l le n o s ;
A  d o n d e  a c u d e  e l  v u lg o  y  la s  m u g e r e s ,
Q u e  este  triste  o x e r c ic io  c a n o n iz a n ,
A  a qu e l h a b ito  b a r b a re  m e  v u e lv o ;
E  q u a n d o  h e  d e  e s cr ib ir  una co m e d ia ,
E n cie rro  lo s  p re ce p to s  c o n  seis  l la v e s ;
S a co  a T e re n c io  y  P la u io  d e  m i estu d io  
P ara  q u e  n o  m e  d e n  v o c e s ,  q u e  su e le  
D a r g r ito s  la  v e r d a d  e n  lib r o s  m u d o s ;
Y  e s cr ib o  p o r  e l a rte  q u e  in v e n ta r o n .
L os  q u e  e l  v u lg a r  a p la u so  p re te n d ie ro n ,
P o r  q u e  c o m o  lo s  p a ga  e l v u lg o ,  e s  j ^ t o  

—  H a b la r le  en  n e c io  p a ra  d a rle  g u s lo .
[ A r t e  n u evo  d e  h a c e r  co m e d ia s .)
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A i ia le g i c . »  d »  t í r a m e  e » | > n g u » l  f t , c c  l a  t r a g c i l i e  g r c r q t i e  d a n »  
[ c  p a d i c t i q u e . —  L a  l ^ i i o r x a  l a » t i m < i » u  d e  L o p e  d t?  V e g a  c t  T A I *  

c c a l c  d X H r í p i d c . —  Q u a l i t é »  p a r t i C H l ó b r c s  a »  t í r a m e  c » i > a g i i Q l  i 

i i i t r r í t  d e s  a iC u n l i t i o N :  g r a i i d t - u r  e t  n o b l e x M c ;  a r l  i l i t  d i a l o g u e .

On ne sait pas assez qu’il n’ est pas de scéne q u i, 
plus que la scéne espagnole, malgré son exubérance, 
son cortége de faux brillants et de faux goút, se ra p - 
proche du ihéalre antique par la náiveté, le palhé- 
lique, l’art d ’exciter la terreur el la pitié.

Pour Tournir un exemple de la facón dont Lope 
de Vega sait traiter les situalions pathéliques, je 
délacherai la scéne suivante du drame de la Fuerza  
¡aslimosa. Lope a tiré le sujet de ce drame d ’une 
romance qui passe avec raison pour un des plus an­
ciens et des plus beaux chants de la muse espagnole. • 
Voici ce sujet en peu de mots.

Le comte Alarcos a donné sa foi á Tinfante, et 
quelque temps aprés, au mépris de ses serments, 
i! épouse une autre femme. L ’infante est désolée, 
elle vit seule; m ais, pour ne pas compromeltre son 
honneur, elle garde dans son cceur le m otif de son 
chagrin. Son pére, la voyant dépérir, exige d ’elle 
la confidence de sa douleur. L’ infante, vaincue á 
la fin , raconle au roi l ’ outrage qu ’elle a recu , l ’ in íi- 
délité du comte Alarcos. II y a un moyen de réparer 
cel outrage, c’est que le comte tue sa fem m e, afin
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d ’étre libre de remplir aprés sa parole. Une loi an­
tique permet en eíTet au roi d ’ordonner á un vassal 
infidéle de fuer la femme qu'il a épousée au mépris 
de la foi donnée h une autre. Le roi mande le comte, 
el lui impose, s’il est réellement coupable, la condition 
de mort. Le comte avoue sa faute, défend la vie de 
sa fem m e, supplie et pleure; mais le vieux roi est in­
flexible , et il ne laisse partir le comte qu’aprés que 
celu i-ci lui a donné sa parole de chevalier en gage 
de son obéissance k la terrible loi.

Le comle part en grande tristcsse. La ballade 
chante ses lamen íations dans ce funébre voyage ;

Llorando se parte el conde.
Llorando sin alegría;
Llorando por la condesa,
Que mas que a si la quería.
Lloraba también el condo 
Por lies liijos que tenia, etc.

Arrivé en son manoir, le comte Alarcos ne répond 
que par des larmes aux questions inquiéles de 
sa fem m e, et, s’enfermant avec elle aprés avoir 
éloigné ses enfants, il lui révéle Paífreuse nécessité 
oü il se trouve réduit.

La malhenreuse comtesse s’agenouille, fait sa priére 
com m e Desdéra'one, acceptant d ’ailicurs sans regret, 
sans murmure, une m ort qui doit sauver son époux. 
C’est précisément la fiére résignalion do l ’ Iphigénie 
de R aciiie , opposée á la faiblesse si louohante, el 
peut-étre plus vraie, de l ’Iphigénie d ’Euripide. La
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comtesse Isabelle consolé, ranime son époux. Pour 
gráce supréme, elle demande seulement á voir ses 
enfanls, á allailer le plus jeune une derniére fois. 
« Il tetera pour congé : M am m arápor despedida, »  
¿¡(.elle.—  Ce sont ces derniers adieux que Lope a r e -  
produits avec la toucbante náiveté de la scéne antique.

ISABELLE.

Cependant, com te, faites-moi un p laisir.. .  ce sera le rler-
nier : laissez-moi voir mes enfants.

[Fabío om ine Ies enfants.]
Gtiers enfants, je  vous appelle pour oüir mes paroles der- 

nieres. Venez ici prés de m oi, bien prés.
Cliers enfanls, je  vais m ou rir .. .  je vais quiUer la v ie , non 

pour une faute, pour un crime com m is .. .  Mon seul crim e, 
c’est d’étre n é e .. . —  Don Juan , vous étes déjk raisonnable;

¡sab. Haz me, señor, un placer,
Por el postrero, bien puedes:
Mis bijos me dexas ver.

[Safe Fabio con u n  nino en los b razos, y  los dos 
de las manos.)

Hijos hoy os llamo aqui.
Por testigos de mi intento,
Que quiero hacer testamento,
Bien estáis juntos k mi.

Hijos, hoy muero, b oy  acaba 
Mi vida, no porque fui 
De culpa ni infamia esclava;
La causa es por que naci.
Perdonad, amores mios.
Del tiempo los desvarios,
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écoulez l)ien ma demiérc volunte : jo vous cléfends de jamais 
dcmander au comte les motifs de ma mort. Contraint pai 
une nécessité funeste, il n’a pu s’y  dérober. Oubliez k  jamais 
ee trépas.. .

LE  COM TE.

Isahelle! assez...

ISABELLE.
Jean, vous servirez désormais de pére á vos sceurs. J’espéie 

que vous serez obóissant

L  ENFANT.

OÜ allez-vous, señora.

ISACELLE.
Glier enfant, á la mort.

Y las desgracias del conde.
Por manda del testamento,
Que la ley hace tan fuerte,
Os mando, estad, Juan, atento, 
Que no le pidáis mi muerte, 
Pues vos teneis sentimiento. 
Mirad, que mas no ha podido 
El conde, pues fue forzosa. 
Poned en mi muerte olvido, 
Que esta es lüerza  lastimosa.

C o n d eE n r. Isabela, bien esta!

Isab. Juan, vos sois el padre j k  
De vuestros licrmanos, creo 
Que cumpliréis mi deseo.

J u a n .  Señora, a donde se va ?

h a b .  Hijo querido, a la muerte.
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l ’ e n e a s t .

E m o ie n e z - in o i ,  chére m k r e .

LE COMTE, d'tin  ton déchiraiit.

Asscz, Isabelle.. .  assez d’am ou r.. .  assez d'adieux.

2 5 1

Pourquoi la faire niourir, m on pére?

ISABELLE.

Son malheur, le sort, le vculenl ainsi. Ne demandez jamais 
i  Dieu vengeance de ma morí.

l ’ e s f a n t .

Si Dieu la voit, ma mére, qüim portera notre silence?

LE COMTE, accablé.

Marquis, emmenez ces enfants.

l ’ e n f a n t .

Ah ! mon pére! mon pauvre pére !

Juan . Lleve mi consigo, madre.

E n r .  Dejé ya de entretenerle.

Ju a n . Por que la mata mi padre?

Isab. Por desdichada, y  por fuerte, 
No pidáis m i muerte il Dios.

Ju a n . Si el la vé, que importara 
No se la pidáis los dos?

E n r . Metedlos, marques, alta!

Ju a n . A y ! padre 1 triste de vos I
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ISABELLE.

Enibrasse^-moi, J ea n ... ma v ie ; lo i aussi, Laurence; toi, 
Lisardo, orphelin, liélas 1 presque en naissant.

LE COMTE.

Qu’on les separe!

ISABELLE.

Adieu. . .  adieu pour la derniére fois I. . .

Isab. Besame, Juan de mi vida,
Vos Laurencia, y  vos Lisarda,
Huérfana antes que nacida.

E n r .  Suéltalos, h a h .  Aguarda, aguarda,
Siqui(;ra por despedida.

IJe tan los.

Que de larmes! quel palhétique dans ce tableau! 
quelle connaissance du cceur malernel 1 J’ai lu bien 
des tragédies anciennes et modernes; je  n ’ai rencon- 
tré dans aucune un trait pareil á celui de cet inno- 
ceut qui demande á suivre sa mére k la m orí. L’ab­
sence méme de raison q ü il y a dans cette demande, 
est un trait sublime, tant il est pris dans la nature; 
c’est bien lá le langage d ’un enfant. —  Et le trait qui 
suit n ’est pas inférieur : «  Si Dieu la voit, qu ’importe 
notre s ilen ce?»  II n’esl pas inférieur par le motif 
contraire; c ’est de la raison inattendue, comme il en 
échappe quelquefois á labouche de l’enfance.

Le plus bel éloge que l ’on puisse faire de ce mor­
ceau , c’est de m onlrer par la comparaison qu’il 
n ’est pas inférieur á une des plus fameuses scénes de
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Tantiquité, aux adieux á ’A lceste, dans ía tragédie 
d’Euripide qui porte ce nom .

Adraéte, vous voyez oü j’en suis; laissez-raoi vous dire, 
avant que je  m eure, ce que je souhaile. Par mon dévoü- 
ment, par le sacrifice de roa v ie , je vous consone cette lu- 
miére du jo u r ; je  meurs pour vous, et cependant je  pouvais 
nc pas m ou r ir ... Un dieu a voulu qu’il en füt ainsi : sou- 
meltons-nous ; seulement, en retour de ce que je  fais, accor- 
(lez-raoi une grkce, non pas égale (qui pourrait valoir la 
vie?), mais juste; vous en conviendrez s i, comm e vous le 
devez, vous chérissez ces enfants d’un amour égal au mien. 
Soufirez qu'ils demeurent toujours les maitres dans la mai­
son ; ne leur donnez point une autre m ére.. .  Au moins mon 
fils a-t-il dans son pére un asile, un rempart; mais to i , ma 
filie, comment te conserver puro et honnéte, s i, pour son 
malliour, ton pére se donne une telle compagne ? Peut-étre, 
Coppvimant d’une injui'ieuse renommée, elle llétrirait, dans 
la llciir de ta jeunesse, l’espoir de ton liym en ; car ce n’est 
poiiil ta mére qui doit te préscnler k un époux; ce n’est pas 
elle qui sera prés de toi lors des douleurs de renfaiiteroent, 
pour te soutenir de sa présence, o m a tille! en ce moment, 
nk rien n’cst si doux qüune mére. Voilk qu'il me faut mou­
rir; et quand? Non pas dem ain, non pas lo jour d’aprés, 
mais sur Tlieure; un Instant encore, et Ton me comptera 
parmi ceux qui ne sont plus. Adieu ; vivez'heureux. Yantez- 
vousd’avoir eu , o mon époux! la meilleure des femmes, ci 
vous, mes enfants, la meilleure des mércs.

Voilá Lope tout aussi grec que Raciiie, avec celte 
différence qu’ il n 'y  a ici aucune espéce d ’im ilalion. 
Lope,'gráce á la misére de sa jeunesse, fit de m au- 
vaises études et connut mal Tantiquité. II n ’y a ici 
conformilé de style que parce qu’ il y  a confortnilé
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de génie. Entre Lope et Euripido, c ’était la méme 
sensibilité exquise, le méme sentiment de la nature, 
la méme áme passionnéo.

Résumons notre pensée.

Le théátre espagnol a de graves défauts ; trop sou­
vent, ces drames si anim és, ces comédies si spiri- 
tuelles, ne sont que des ébauches, vigoureuses sans 
doute, mais aprés tout des ébauches, c ’est-á-dire 
de l ’art inachevé.

Ce caraetére d ’imperfection , si fréquent chez Lope 
de Vega, tient surtout á la rapidité de l ’exécutioii. 
Ce n ’est point manque de génie. De l ’aveu de Vol­
taire 5 le génie de Lope était capable de la  perfccíion. 
C’est impatience naturelle, abus do facilité, intempé- 
ranee d ’imagination.

De lá des inégalités, des invraisemblances ck- 
quantes, quelquefois des extravagances qü u n  peu 
plus de réflexion, et surtout un public plus sévére, 
eútfait éviter. Ajoutons un plus grand souci des mo­
deles anciens, moins d ’enivrement, moins d ’orgueit; 
mais, pour les Espagnols du seiziéme siécle, donu- 
nateurs de l ’Europe et maitres du Nouveau-Mondc, 
il n’y avait sous le  ciel que l ’Espagne.

Voilá pourquoi le théátre espagnol n ’a guére peint 
que des Espagnols. De lá son extréme valeur au poinl 
de vue historique. II révéle les sentiments les pk  
profonds de la nation tout entiére; m a i s  il manque 
de ce caraetére de généralité dans la peinture des ca- 
ractéres, dont le théátre francais partage le beaii
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privilége avec le théátre des Grecs. —  D one, sous 
]e rapport de la raison, de la sagesse, de la vérité gé­
nérale, de la vraisemblance, le théátre espagnol ne 
peut étre mis en comparaison avec le théátre francais.

Mais, á cóté de ces graves défauts, que nous ne 
cbercbons nullement á dissimuler (nous ne sommes 
l'aveugle Champion d’aucune cause], le théátre espa- 
gnol, il faut en convenir, présenle de grandes, d ’émi- 
nentes qualités.

Ainsi, un examen imparíial ne peut refuser á la 
plupart des productions de ce théálre Tinlérét, cette 
qualité mystérieuse dont si peu d ’écrivains ont !e se­
cret; l ’art de saisir les esprits par des situalions aíía- 
cliantes, de captiver l ’attenlion par une fable ingé­
nieuse.

Ce talent, que Ton trouve en Espagne dans toutes 
les ceuvres d'im agination, ce rare talent n ’est pas peu 
de chose. Voltaire en fait une dos premiéres c o n -  
dilions de Tart dramatique, eí il a raison, car Tactioii 
est un des principaux éléments de cet art. Sans action 
foríement com binée, vous n’avez plus, comme il ar- 
rive trop souvent, que de froides convcrsations, de 
longs discours glacés. Pour un drame intéressanl, 
compíez, si vous pouvez, le nombre de tragédies fades 
et insipides, magasin énorme d ’ennui.

Ainsi, pour Tinvenlion dramatique, pour l ’imagi- 
nation déployée dans le tissu d ’une fable ingénieuse, 
pour les combinaisons d ’effets, pour la ressource des 
coups de théátre, je ne crois pas que les Espagnols 
aient d’égaux.
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Comment ne pas aimer, en second lieu, celte cha­
leur continué que le drame espagnol recoit de I'in- 
tensité des'passions qui animent ses personnages?

La passion, autre ressorl essentiel de l'art drama­
tique , Tune des sources de cet intérél dont je  parle, 
la passion ne s’enseigne po in t; on ne la recoit d’au- 
cun modéle. La passion est une qualité de l ’individu. 
En Espagne, elle est inherente k la race, formée du 
mélange des Arabes et des Goths, uni au sang de 
vieux Cellibéres.

Les mémes passions qui rendenl si dramatique 
rhistoire du peuple espagnol, animent de leur flamme 
intense les drames des Calderón et des Lope de Vega, 
en bannissent cette langueur si fatale aux ouvrages 
de l ’esprit. Les beautés dramatiques d'Héraclius, du 
cinquiéme acte de Rodogune, taut et si souvent admi- 
rées de Voltaire, c ’esl á l’ école espagnole que Corneille 
en a fait remprunt.

Une autre qualité bien estimable du drame espa­
gnol, c ’est sa noblesse. II vise toujours á la grandeur, 
et l ’exagére quelquefois. Les poétes dramatiques de 
l ’Espagne, par naturelle inclination, aiment k pein- 
dre les grands sentiments, les grands dévoúmenls 
pour un intérét d ’amour, de famille, de patrie; le 
point d'honneur est l ’áme de ce théátre : le Cid en esi 
le symbole immortel.

Dans la foule des compositions dramatiques de 
l ’Espagne, point de ces piéces malsaines, sciemment 
im m orales: point de ces peintures d ’un monde que 
les honnétes gens, k plus forte raison les méres
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de famiile, devraient ignorer : souvent la peinlure do 
préjugés faux, dangereux m ém e, mais qui avaient 
pour excuse d ’étre les préjugés d ’ un siécle, et n’étaient 
aprés tout que l’exagération d ’une idée m orale, res- 
pecíable en principe.

Peut-on refuser, par exemple, sa sympathie á la 
facón dont Lope de Ve.ga met en action l ’idée du dé- 
voúment féodal, ce ressort principal de la morale 
politique au moyen áge, dans la scéne suivante, lirée 
de YEstreüa de Sevilla ?

Le roi Don Sanche de Castille se prélend outragé 
dans son honneur. Pour assurer sa vengeance, il 
s’adresse á un vaillant soldat. Sancho Ortiz de las 
Roelas, surnommé le Cid de lÁndaloiisíe.

LE llül.

J’accepte ces témoignages de dévoúm ent; je  vous 
en remercie. Vous désirez savoir dans quel but je 
vous m ande; le voici : mon intérét commande le 
meurtre d ’un hom m e et veut que ce meurtre soit se- 
cret. Je vous confie cette mission.

Bey. Pues ailcionado os soy,
Porque oslareis cou cuidado,
Codicioso de saber
Para lo que os he llamado,
Deciros lo  quiero, y  ver
Que en vos tengo un grand soldado. ■
—  A mi importa de matar
lín secreto a un hom bre, y  quiero
Este caso contiar
Solo de vos.

J7
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D .  SAN CH O O R T IZ .

Cel homme est-il coupable?

L E  R O I.

J1 est coupable.

D .  SAN'CUO O R 'i 'lZ .

S'il est coupable, pourquoi ce mystére? Tos juges 
peuvent ordonner son exéculion en public. Le faire 
luer eu secret, c ‘est vous accuser vous-méme, c’esl 
donner á entendre que vous voulez la mort d ’un in- 
nocent. Si cet hom m e n ’a commis qu ’une faute légére, 
seigneur, je  vous demande sa gráce.

!>.Sancho. Esta culpado'.’

R ey . Si esta.

/>. Suncho. Pues como muerte en secreto 
A un culpado se !e da?
Poner su muerte en electo 
Publicamente podra 
Vuestra justicia, sin dallo 
Muerto en secreto; que asi 
Vos os culpáis en culpalle. 
Pues dais a entender que aquí 
Sin culpa mandáis matalie.
Si ese liomijrc os ha ofendido 
En leve culpa, señor,
Que lo perdonéis os ]iido.
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L E  R O I.

Sancho O rtiz, je vous ai mandé non  pour élre 
soiiavocat, mais pour lui donner la mort. Quand 
j’ordonne que cet homme meure d ’un coup assuré, 
roais secret, c ’est que cela importe á m on honneur. 
Croyez-vous qu ’il mérite la m ort, le criminel de 
Icse-majesté?

D .  S-ANCHO O R T IZ .

La mort sur le búcher.

LE  R O I .

Eli bien 1 le crime de lése-majeslé est celui de cet 
hotnme 1

Rey. Pava su piocuvador,
Saocho Ortiz, no liabcis venido. 
Sino pata dallo muerte;
Y pues se la mando dar 
Escondiendo el brazo fuerte,
Debe a m i honor importar 
Matarle de aquesta suerte.
Merece el que lia cometido 
C rim en  t e í c ,  muerte?

D . Sancho. En fuego.

Rey. Y  si crim en  Icesa ba sido 
El dcste?...
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D . SAN C H O  O R T IZ .

Seigneur, c ’est moi maintenant qui vous demande 
sa mort. S’ il en est a in si, fu t-il m on propre frére, 
j ’ óbéirai: je  n ’hésite plus.

L E  R O I .

On le rencontre sans soupcon, et on  le dépéche.

D .  SAN C H O  O R T IZ .

Seigneur, je  suis soldat, je  m ’appelle Roelas. 
A moi une trahisoni á m oi un guet-apens! Non, 
corps pour corps, sur la place, dans la rué, aux yeux 
de tout Séville. Tuer un hom m e sans danger pour

D. Sancho . Que muera lu ego , 
A  voces, señor, os pido;
Y  si es asi, la daré,
Señor, a m i mismo hermano,
Y  en nada repararé.

R ey. Dadme esa palabra y  mano.

D. Sancho. Y en ella el alma y  la fe.

Rey. Hallándolo descuidado 
Puedes matarle.

D. Sancho. Señor! 
Siendo Roela y  soldado, '
Me quieres hacer traidor?
Yo muerte en caso pesado! 
Cuerpo a cuerpo be  de matalle 
Donde Sevilla lo vea,
En la plaza o en la ca lle ;
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soi-méme, est une tache qui ne se lave p o in t , et 
la victime d ü n e  trahison gagne plus k m ourir que 
le Iraitre.

L E  R O I.

Comme il vous plaira. Voici un papier qui dégage 
votre responsabilité. II vous dirá qui doit périr.

(Scéne x i, acte ii.)

Que al que mala y  no pelea,
Nadie puede disculpalle;
Y gana mas el que muere,
A traición que el qne le mala.

Rey. Matadle como queráis.
Que este papel para abono 
Ue m i firmado lleváis.

ET LE THEATRE ESPAGNOL. 2 6 1

Sancho Ortiz, toujours loyal et magnanime, refuse. 
le papier. II ne veut eonnaitre que le nom  du cou­
pable. Ce nom  est celui de Bustos Tabera, le frére 
d’Estrella, sa fiancée. De lá  une situation des plus 
dramatiques, analogue á la belle situation du Cid.

Si done le théátre espagnol eiagére quelquefois la 
grandeur, du moins il n’ idéalise jamais le cr im e : 
s’il outrepasse le naturel, il ne dore pas ce qui est 
iramonde.

Un dernier altribut particulier au lliéátre espagnol, 
c'esl Tart du dialogue. Ces questions, ces répliques 
vives, pressées, qui donnent parfois tant d ’éhergie á
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la pensée en la resserrant, Guilhem de Cqstro, Lope 
de Vega, Tirso de M olina, en ont enseigné le secrel 
á la  plupart des autres nations; Corneille surtout 
leur en est redevable.

Les Espagnols en fin , ne Toublions p a s , sont, eu 
Europe, les vétérans de l ’art dramatique. Pendant que 
nous n ’avions que des Mystéres fort plats et des Mora- 
lités baroques, Lope de Rueda jouait sur les places 
publiques de Madrid de véritables comédies-pro- 
verbes, pleines de sens et de sel.

Voici ma conclusión ; que les incontestables qua- 
lités du théátre espagnol ne nous aveuglent pas sur 
ses défauts: m ais, d ’un autre cóté , q ü u n  vain 
am our-propre national ne nous ferme pas les yeux 
sur ces qualités. Évitons surtout les jugements abso- 
lus, les comparaisons im possibles; ne tranchons pas 
trop légérement les questions de supériorité, d ’iníé- 
riorité : les Espagnols ont leurs cótés supérieurs, nous 
avons les nótres. Voilá le raisonnable. Mais s’il était 
permis de former un vceu, j ’ exprimerais celui de voir 
se mélcr, dans un hom m e d’un vrai talent, á la sa­
gesse de la composition, á la justesse ordinaire, enuii 
m ot á l ’art plus délicat et plus élevé des poétes dra­
matiques francais, la séve énergique, l ’intérót, Icpa- 
Ihétique dont abondent les drames espagnols.
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GÜILEEM DE CASTRO.

í i . f c s s l t c -  «Ee r é « a b l i i -  l a  r é r i í ó  l i l t é t a l i - e  s « « r  C o m c í l l e  « -t  G i i i l l i e i »  

d e  f n s í i o . -  * v c » x  ü e  C o e í s i U l l e . -  Q « e  l e s  U c a i i t é s  q u i  f l r e i t t  l u  

( o r l u u e  « l u  í 'e « l  f r a u c n i s  s< ! t r o u v e n t  « I n n »  r o e i j s i n a l  e s p a g o o l . —  
C o i n c i l l c  i i i f é e i c u v  i> « o n  n i n d é l c  « lu n .»  p l u s i c u i ' s  s c c i i c s . -  » c «  

M u r c e »  p o é t i q u e »  « l u  « l í  a m e  « l e  « i u i l b e i i i  « l e  C a s t r o . -  R o m a n c e  

d e  n i c s o  I . u i n o * . -  f . ’ n « i t e « i r  i i  é t n i t  p a s  l i b r e  « l e  n c « U s o i -  c e »  

s o u r c e s . > -  C o r a e t c r e  s u i n o g c  «E es s i w e . i r »  e s p o s n o l e »  u u  o « -  

z i é i i i e  s i é e l c .

Tacite, en achevant le récit des belles actions 
d’Arminius et de sa m ort, s’arréte tout-á-coup a t- 
lendri, et le lecteur parlagc Témolion produile dans 
l’áme du grand historien par sa longue familiarité 
avec les exploits d ’un héros. Tacite rappelle que le 
chef germain était encore dans sa patrie le  sujet 
de chants. populaires, et il regretle que ce poétique 
sujet n’ait pas attiré Tattention des beaux esprits 
de la Gréce ou de Rom e :

«  Chanté encore aujourd’bui par les barbares, il 
» est ignoré des Grecs, qui n’admirent d  autres héros 
» que íes leurs, et trop peu célébre chez les Romains, 
» qui, entbousiastes du passé, déJaignent tout ce 
» qui est moderne (1 ).'»

(1) C anitur a d h u o  b a rb a ra s  a p u d  g e n te s , G r íecoru m  an n a libu s  
ign ota s , q u i su a  ta n lu m  m ira n tu r , R ornanis b a u d  p o r in d e  c e le b r is , 
dum velera  e x to llim u s  re c e n t iu m  in cu r io s i.

{ A n n .  II , 88.)

t í
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Avec tout le respect que nous devons au peuple' 
francais, nous ne pouvons nous erapécher de dire 
qu ’il est tout-á-fait grec sous ce rapport, comrae on 
assure que sous d ’autres il est particuliérement athé- 
iiien. Lui aussi, exclusivement préoccupé de sa grande 
littérature, il n’admire volontiers que lui-m ém e, 
dans ce m iroir de son esprit, et, comme trait d’ori- 
ginalité, il peut se vanter d ’ctre parmi tous l,es peu­
ples cultivés de l’Europe celui qui prend le moins 
de souci de la langue et de la litlérnture de ses 
voisins.

11 serait temps de voir se modifier un peu celle 
teudance nationale. L’ignorance de I’étranger devrait 
cesser de paraitre parmi nous une qualité, et, dans 
I’adrairation passionnée de certains produits du génie 
francais, au moins foudrait-il savoir que celle admi- 
ration se trompe quelquefois d ’adresse, et que notre 
patriotisme naif s’empare trop souvent du bien d’au* 
Iru i, pour en grossir complaisamment le trésor de 
nos richesses intellectuelles.

Ces réflexions nous sont venues en songeant á 
l ’opinion généralement répandue sur une des í e u -  

vres les plus populaires du théátre francais, le Cid 
de Corneille.

Commencons par déclarer que nous n ’entendons 
en aucune maniére recommencer le procés ridicule 
qu ’instruisirent contre le futur auteur de C im a , au 
nom  de la protase et de I  ¿pitase, les d ’Aubignac et 
les Scudéry. II ne s’agit point ici d ’élever niaisemenl 
autel contre autel, n i de rabaisser un écrivain du
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plus grand génie sous prétexte d’ indiquer ce dont 
ilfut redevable á un autre. Non : la gloire de Cor­
neille, méme aprés d ’équitables observations, d e -  
meurera intacte. Nous nous placons exactement au 
point de vue méme de l ’auteur du Cid francais, et, 
en lui laissant sa part incontestable d ’éloquence et 
de gloire, d ’invenlion méme dans la scéne premiére 
de l ’acte V , nous nous proposons simplement de 
déterminer avec precisión ce que Corneille, de son 
propre aveu [\], a tiré du Cid de Guilhem de Castro. 
En un m o t, nous n ’avons d ’autre but que de rétablir 
la vérité littéraire, singuliérement altérée parmi nous 
depuis qu’ a disparu en France la connaissance de la 
langue et de la littérature espagnoles, si répandue á 
la cour et dans les classes cultivées au dix-sepliéme 
siécle. Pour cela nous emploierons moins le raison- 
noment que les faits. II suffira de quelques rappro­
chements de textes, d ’un petit nombre de traductions, 
pour établir en thése générale que l ’éloquence, la 
passion, le sonñle créateur et divin , Corneille les a 
Irouvés dans le Cid espagnol.

Les beautés d ’arrangement et de détail sont peu 
de chose, en comparaison de la passion et de l ’e n - 
Ihousiasme, et pour notre com pte, nous repoussons 
complétement la Ihéorie qui soutient que le style, 
labeauté du langage, les gráces de l” élocution, sont 
k peu prés tout en matiore de poésie, faisant d’ailleurs 
assez bou marché des qualités souveraines du poéte,

( l )  V o y e z  i 'E z a m e i i  d u  C i d ,  p a r  C ora e ille .

Ai
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»

la puissance d’ invention d ’abord, l ’art de tirer quel­
que chose de r ien : en second lieu, la forcé, la passioii, 
la chaleur, cc qui vous saisit, ce qui vous enléve dans 
une ceuvre quelconque de l’esprit, dans la tragédie, 
la harangue politique o u l ’épopée. Non, non , necon- 
fondons pas l ’élocution avec l ’ élóquence, et gardons 
nos homraages pour l ’originalité forte, puisqn’il y a 
lant d ’ceuvres froides, malgré leur élégance, á com­
mencer par la H enriade, pour ne rien dire par 
respect de VEnéide.

Mais voilá assez de réflexions prélim inaires, há- 
íons-rious de venir aux faits.

Entre les deux ouvrages dont nous traitons, les 
points de com paraison, surtout dans les détails, 
seraient infmis.

Disons seulement, pour n ’en plus parler, que 
la plupart des vers du Cid francais, le plus souvent 
cités comme Iraits, sont traduits mot á m ol de l’es- 
pagnol. Tel est ce vers tant admiré de Vollaire :

Le poursuivre, ie pcrdre et mourir aprés lui.

S egu ir tie  hasta  vengarm e,
Y  havré de m a ta r  m uriendo.

La moitié de ma vie a mis Tautrc au lombeau.

L a  m itad  de m i vida
H a  m uerto  la  o tra  m itad .

Et en core :

V a , je  ne te liáis point.—  Tu le dois.—  Je ne puis!

M e aborreces ? —  N o es posible.
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El ta beauté sans doute emportait la balance,
Si je n ’eusse opposé contro tous les appas 
Quün iiomme sans Ijonneiir ne te méritait pas, etc.

V  t u ,  señora, vincicras,
A  no haber imaginado  

Que a fren tado ,
P or in fa m e  aborrecieras 
Qiíien quisiste p o r  honrado.

Rodrigue, qui Teilt cru ?—  Cliiméne, qui l’eút dit?
Que notre hcur füt si proclic et si tót se perdil [1].

A y !  R odrigo! quien pensara?
A y !  X im en a ! quien d ixera
Que m i d icha  se acabara? etc., etc.

Mais laissant ces détails, nous voulons faire porter 
nos observations sur les principaux tableaux. Nous 
en choisirons trois des plus connus. Voyons d ’abord , 
par exemple, la scéne de la querelle entre le vieux 
don Diégue et le comte de Gormas. II n'est pas un 
lecteur francais qui n ’ait présenls á l ’esprit Ies vers 
de Corneille :

Enfin vous l’em portez, et la faveur du roi
Vous éléve en un rang qui n'élait dú q ü á  m oi;
II vous fait gouverneur du prince de Castille, etc.

A c t e  l ' ^  se. vr.

(1) « Puisque ces vers sont dans Tespagnol, Toriginal renferm ait 
les vraies baautés qu i firent la  fortune d u  Cid francais. »

(V o m iu E , C om m cnlaires su r  le C id .)
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Examinons maintenant la sccne de Guilhem de 
Castro.

Nous sommes dans la salle du conseil de Caslille. 
Le roi Fernand a réuni quatre seigneurs des plus 
considérables de son royaum e, pour délibérer sur le 
choix du gouverneur de son fils don Sanche, héri­
lier présom plifde sa couronné. Diego Lainez, le pére 
du C id , et le comte d ’Orgaz, dit Lozano (le Superbe) 
en font partie. Le roi annonce á ses conseillers qu’il 
a jeté les yeux sur le vieux Diego pour remplir cetle 
place importante. Pero Anzulés et Arias Gonzalo ap- 
prouvent ce choix. Seul, le comte d ’Orgaz ne crainf 
pos d ’exprimer son mécoiilenlement avec le ton de 
Torgueil blessé, de Tambition trompée. II désirait 
cette place pour lui-m cm e, et il l’espérait, il l ’avoue, 
de la justice de Fernand; puis, insultanl á la vieillcsse 
de son rival :

Le vieux Don Diégue, dit-il, appesanti parlepoids 
des années, caduc déjá , comment pourra-t-il, étant 
caduc, étre capable? Et quand au prince il ensei­
gnera ce qu e, entre nombreux exercices, doit faire

2 7 0  CORNEILLE

Si el viejo Diego Lainez 
Con el peso de los anos 
Caduca ya, como puede 
Siendo caduco ser sabio?
Y  quando al principe ensene 
Lo que entre exercicios varios
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un chevalier dans les champs d os  et en bataille, 
pouiTa-t-il, pour lai donner l ’ exemple, comme mille 
fois je fa is , briser une lance en éclats et fatiguer un 
cheval? Je le peux, m oi!

Assez, comle.

L E  R O I.

D O N  D IÉ C U l':.

Je suis caduc, je  l ’avoue, ainsi m ’a fait le temps! 
Mais, tout caduc cfue je  suis, méme dans le som m eil, 
sans rien faire, je  peux, je peux enseigner, m o i, ce 
que beaucoup ont ignoré. Et s’il est vrai que l ’on

Debe hacer un caballero 
En las plazas y  en los campos. 
Podra para darle exemplo 
Como yo mil veces bago 
Hacer una lanza bastillas 
Desalentando un. caballo?
Si y o . . .

R ey. Baste.

Diego. Nunca, conde. 
Anduvisteis tan Lozano.
Que estoy caduco coofieso,
Que el tiempo al fm puede tanto : 
Mas caducando, durmiendo. 
Feneciendo. . .
Puedo, puedo ensenar yo 
Lo que muchos ignoraron.

Ayuntamiento de Madrid



i r

I;
« r

meure ainsi qu ’on  a v é cu , —  en rendant i  áme, 
m on exemple apprendra comment il faut \ivre, 
comment on  doit m ’imiter.........

Que si es verdad que se muere 
Qual se vive, agonizando 
Para vivir darc exemplos
Y valor para imitarlos......

[M ocedades del C id , acte i.)

2 7 2  COBSEILLE

La querelle s’échauffe, et, aprés un échange rapidc 
de paroles d ’orgueil et de colére, le comte déslionore 
le vieux don Diégue par un soufflet.

Malgré Tordre du roi qui lui commande de rester, 
le comte d ’Orgaz se retire fiérement.

0
' • i
f ,

DO N  D IÉ G U E .

Rappeiez, rappelez le com te, q ü il  vienné exercer 
la cbarge de gouverneur de votre f i ls ; lu i, au moins,. 
il pourra Tbonorer, et moi je  reste sans honneur. 
II s’en va, lu i, baulain et fier, ajoulant á celui qüil 
avait déjá l ’honneur qu’il m ’a pris ; et je  m ’en irai,

Diego. Llamad, llamad al conde
Que venga a cxercer el cargo 
De aj’o de vuestro liijo.
Que podra mas bien honrarlo,
Pues que yo sin honra qu ed o ,
Y el lleva altivo y  gallardo 
Añadido al que tenia 
El honor que m e ha quitado :
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si je le puis, cliancelant á chaqué pas, avec la charge 
de mon affronl, sous le poids des années, píeurer 
mon déshonneur, en attendant que je  me venge.

Y y o  me iré , si es que puedo.
Tropezando en catia paso 
Con la carga de la afrenta 
Sobre é l  peso de mis anos.
Donde mis agravios llore 
Hasta vengar mis agravios.

ET GTILHEM DE CASTRO. 2 7 3

Tous Ies critiques capables d ’enteiidre le te.xte' de 
Guilhem de Castro sont d ’accord ¡ci pour reconnaitre 
la supériorité de la scéne espagnole sur la scéne fran­
caise, qui, comme on voit, en est imitée. Cette que­
relle de deux nobles Castillans également ficrs et 
hautains, en plein conseil, sous les yeux da r o i , 
iTa-t-elle pas en effet quelque chose de plus naturel, 
de plus anim é, de plus dramatique, en un m ot, que 
la méme querello solitaire, qui a lieu dans une rué 
et comme par hasard? D’ailleurs, la douleur de Don 
Diégue, ce cri sublime de Thonneur : «  Rappelez, 
rappelez le c o m te !»  les retrouvons-uous dans la 
scéne de Corneille? Don Diégue dit au.ssi, il est v ra i:

Comte, sois de mon prince k présent gouverneur;

mais il dit cela seul, á lu i-m ém e, dans un m ono­
logue qui suit Toutragc, et non plus au roi témoin 
de son malheur, q ü il  supplie de donner á son rival 
une place dont il n’esl plus digne.

18
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L’expression mcme de la jaciance. du comle Lozano . 
esl plus poétique et rendue en Iraits moins vagues que 
dans Fauteur francais; le langage en est plus con­
forme aux mmurs du tem ps, á la réaiité de l ’histoire.

Passons maintenant á la fameuse scéne du défi.

Dans Guilhem de Castro, Pero Anzulés, envoyé par­
le roi pour cngager le comle d ’Orgaz á faire des ex­
cuses á Don Diégue, ne pcul rien obtenir de lui.
«  Ces sortes d ’outrages, dit le com te, ne se réparent 
que le fer á la  main. »  Et il se répand en ironies sur 
la vieillesse caduque de Don Diégue et sur la  faiblesse
de ses enfants.

C’est en ce moment qu’il est rencontré par Rodri­
gue, lequel, aprés un combat patbélique entre son 
lionneur ct son am our, fidélement reproduit dans 
les belles stances de Corneille, s’est résolu á la ven- 
geance. T.es termes do la provocation sont les mémes 
que dans Corneille (1). Les voici mot a m ot; on  verra 
mieux ainsi comment le génie sait traduire :

RODRIGUE.

Je veux le parler. Ce vieillard que tu vois lá [Don 
Diégue observe son fils de lo in ), sais-tu quel il est?

Rod. Aquel viejo que esta alli,
Sahes quien es .—  Conde. Lo se , si.

í :
i<5

(1) A sh o r t  and spirited  d ia log u e , mícIi ls ciosely im ilated  by Gor- 
neilíe. {L ord  H olland.)
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—  Je le sais. —  Sais-lu qu’il füt la  valeur m ém e, 
rhonneur m ém e?—  Eh bien l —  Et que ce sang, 
ce courage qui brillent dans mes yeux, sais-tu que 
c'est m on sang et le sien , le sais-tu? —  E hl que 
m’importe, que m ’importe de le savoir? —  Allons 
dans un autre lieu, et je  l’apprendrai pourquoi cela 
l'imporle.

Al'I
j'.i

Rod. Habla bajo, escucha.
No salles que fuó despojos 
De honra y  valor? Conde. Si seria.

R od. Y  que es sangre suya y  mia 
La que y o  tengo en los ojos? 
Sabes? Conde. Y el saberlo 
Que ba de importar?

Rod. Si vamos a otro lugar,
Sabras lo muclio que iin]>orta.

La citation en dit plus ici q ü u n e  page de com m en- 
laires. Ce dialogue qui enléve dans le Cid frangais, 
ce dialogue si fameux par son caractére dramatique, . 
ce dialogue est la traduction puré et simple du lexte 
espagnol. Vous vous récriez d ’admiration, vous battez 
des mains en i'bonneur de Corneille: que vous sem­
ble done mériter l ’auleur, le véritable auteur de T ob - 
jet méme de votre adm iralion? Un m ot d ’éloge, s’il 
vous plait, pour ce pauvre cavalier valencien, un 
souvenir au moins pour Guilhem de Castro 1
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Nous allons plus lo in , m aintenant: nousYOulons 
montrer q u e , dans une scene capilale, Corneille, 
avec tout son génie, est demeuré au-dessous de 
son modéle.

La nuit est venue. D on Diégue parait. II ignore le 
résultat du duei. Rodrigue tarde á so montrer. L ’ámc 
du vieillard est en proie aux plus vives inquietudes.

Citons d ’abord l ’imitation de Corneille :

Jamais nous ne goútons de partaile allégresse,
Nos plus lieureux succés sonl mélés de trisEesse; 
Toujours quelques soucis en ces événements 
Troublent la pureté de nos contcnlcraents.
Au milieu du bonheur, mon áme en sent TaUeinle :
Je nage dans la joie, et je  (remide de crainte;
J’ai vu mort rennem i qui m'avait outragé,
Et je  ne saurais voir la main qui m ’a vongé, etc.

Et plus bas :

Laisse-moi prendre haleine afm de te lou er;
Ma valeur n 'a point lieu  de te désavouer.
Tu Vas bien im itée, et ton illiislre audace 
Fait bien revivre en toi les boros de ma race :
C’est d’eux que tu descends, c ’est de m oi que tu viens;. 
Ton premier coup d’épée égala lous les m iens;
Et d'une bello ardeur ta jeunesse animée 
Par cette grande épreuvo atleint ma renommée.

I

I

Quelle scéne! quels vers! Je regarde, a i-je  dit, 
la scéne espagnole comme supérieure. Comment 
le prouver á qui n ’entend pas l’espagnol? II faut
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me conteníer d ’une traduction en prose, c ’est-á-dire 
commencer par flétrir les beautés que je prétends 
oíTrir á l ’adm iratioii:

ET GÜILIIEM DE CASTRO. 2 7 7 al
ni

DIEGO.

Jamais la brebis abandonnée du pasteur, le lion 
qui a perdu ses petits, ne bé la , plaintive, ne rugit 
furicux comme m oi pour mon Rodrigue. —  Ab. I fils 
de mes entradles 1 —  La nuit est som bre, e t, dans 
le désordre de m on am e, je  cherche, et n’embrasse 
que ténébres.—  Nous convinmes du signal, du lieu 
oü il devait accourir en cas de succés. M’aurait-il 
désobéi? Mais cela ne se p eu t.—  Quelles tortures! 
— Quelque incident fácheux I’aura déíourné. Tout 
mon sang reflue glacé vers m on cceur.—  II est mort, 
blessé, prisoniiier peut-étre. Mille noirs pressen-

t í

Diego L a inez (solo). No la ovejuela su pastor perdido 
Ni el león que su liijos le lian quitado,
Balo quejosa, ni bramo ofendido,
Como yo por Rodrigo (ay! liijo am ado!)
Voy abrazando sombras descompuesto 
Entre la oscura nociré que lia cerrado.
Dile la sena, y  señálele el puesto 
Donde acudiese, en sucediendo el caso.
Si m e liabra sido inobediente en esto?
Pero no pode ser (mil ponas paso!)
Algún inconveniente le habra hecho.
Mudando la opinión, torcer el paso.
Que lielada sangre me rebienta ol p ech o !
Si es m uerto, herido, o  preso? A y ! Cielo santo!
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liments m ’agitent... Mais qu ’entends-je? Est-ce lui? 
A h ! ce serait trop de bonheur! Ce n ’est que Técho do 
ma Yoix, de ma plainte, qui répond sans doute h ma 
douleur. Mais n o n , j ’entends encore, j ’entends sur 
ces cailloux reteníir le galop d ’un cbeval. Rodrigue 
met pied Aterre! O célestes joies! —  Rodrigue!

Mon pére!

RODRIGUE.

DIÉGO.

Est-ce bien v ra i, c'est toi que j ’embrasse? Fils, 
laisse-moi prendre haleine afin de te louer. Mais 
pourquoi ce relard? A b ! j ’ai bien souíTertl Jlais 
tu es l á , je  ne te fatiguerai pas de questions. _

Y quantas cosas de pesar sospecho!
Que siento? Es el? — Mas, no merezco tanto.
Será que corresponden a mis m ales,
Los ecos do mi voz e de m i llanto.
Pero entre aquellos secos pedregales 
Vuelvo a oir el galope de un caballo,

De el se apea Rodrigo : hay dichas tales! (sale Rodrigó-,

Diego. Hijo 1

Cid. Padre 1

Diego. Es posible que me hallo 
Entre tus brazos? Hijo, aliento tomo 
Para en tus alabanzas erapleallo.
Como tardaste tanto? Pues de plomo 
Te puso m i deseo; y  pues venistes 
Non he de cansarte preguntando el com o.
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Beau coupl brave début! Et ma valeur passóe, tu l’as 
bien im itée; tu fe s  bien acquitté de l ’étre que tu 
rae dois. Touche ces cbeveux blancs á qui tu rends 
í’honneur, porte ta jeune bouche á celte joue. oü 
tu as lavé la lache faite á ma gloire. Mon orgueil 
s’humilie devant ta jeune valeur. Tu as relevé cede 
noble maison qui fut l'appui de tant de rois de Cas­
lille.- ( I I  veut s’agenoniller.)

R O D R IG U E .

Votre m ain, pére, et relevez la téte. Celte téte 
ii’est-elle pas la source d ’oü procéde ce que je peux 
avoir de forcé et de valeur?

DTÉGO.

Dis plutüf que je devrais baiser la tienne. Je te 
donnai la vie selon la loi de la nature: tu me la rends 
en me rendant la gloire.

Bravamente probaste, bien lo hicisle, 
Bien mis pasados lirios imitaste,
Bien me pagaste el ser que me debiste. 
Toca las blancas canas.
Soberbia el alma a lu valor se bumilla. 
Como conservador de la nobleza 
Que ha honrado tantos reyes en Castilla.

Cid. Dame la mano., y  alza la cabez¿i,
.\qiiicn como la causa se .alrüniya 
Si hay en mi aigun valor y  fortaleza.

Düfo,  Con mas razón besara yo la tuya,
Pues si yo te di el ser naliiralinente ,
Tu rae la lias vuelto a pura fuerza suya.
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Suiveiit les mémes détails que dans Corneille. Cinq 
ceñís genlilshommes aítendent á cheval le vainqueur 
du comte l..ozano. Les Maures ont envalii la Castille : 
que les e.xploils de Rodrigue obtiennent du roi son 
pardon.

DIEGO.

Signale ía lance aprés avoir signalé Ion épée, et 
le R o i , les grands, le peuple, ne dirorit pas que lou 
bras ne sert qu ’a venger un affront.

IIODIUGUE.

Doniiez-moivotrebénédiction. ( ¡Is em et agenoux.) 
l’ our assurer le pri.x de m on obéissance, j ’attends 
il genoux la bénédiction de m on pére.

DIÉGO.

Ma main te la donne: recois-lu aussi de mon áme.

Diego. PiTOhe la lanza quien probíi las espada, 
Y el Rey, sus Grandes, la plebeya gente, 
No dirán que la mano te lia sei'vido 
Para vengar agravios solamente.

Cid. Dame la bendición.

Diego. Hacerlo quiero.

i'id. Para esperar de m i obediencia palma.
Tu mano beso, y  a lus piés la espero.

Diego Tómala con la mano y  con el alma.
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II y a bion des observations á faire entre ces deux 
)iiorceaux. Vous notez sans doute la modification 
que Corneille fait subir au debut de la scéne de 
Guilhem de Castro. Corneille transforme en réflexions 
morales Telan lyrique du pére afíligé. On décidera 
lequel vaut le mieux. Mais il est assurément curieux 
de prendre pour ainsi dire sur le fait cette tendance 
vers la philosophie, qui doit devenir la  marque d is- 
[iticíive de notre théátre.

Quant a la supériorité générale de la scéne espa­
gnole, elle est évidente : premiéremeut, parce que 
les traits sublimes de Corneille sont traduits m ot á 
mot de Tespagnol, nolamment ce magnifique pas- 
-soge:

• Touclie ces chcvcux hlaiics á qui tu rcuils riionncur,
Yiens baiser coUc joue, el reconnais la place 
Oü reposail l’affront que ton courage efface.

Toca las blancas canas que me honraste,
Llega la  tie rn a  boca a la m críU a ,
Donde la m ancha  de m i honor quitaste.

Secondement, parce que les inquietudes, Ies a n - 
gnisses de la tendresse paternelle, la joie ensuite, 
le bonheur, revétent dans Tespagnol un caractére pa- 
Üiéíique, une forcé, une vivacité mélée de Irouble, 
qui n’existent pas dans Corneille au méme degré. 
Que Ton supplée surtout par la pensée a Tinsuífisaiice 
de la traduclion, et que Ton se figu re , au lieu de 
vile prose, les mcnies sentiments exprimés en vers 
•simples, éclatants et sonores.
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C’est en de tels endroits, et par ce naturel pathéíique, 
que le théátre espagnol se rapproche souvent, comme 
on l'a  déjá v u , dii théátre des Grecs, si célébre par 
cette qualité. Rien ne peut donner, par exemple, 
une idée de l ’effet produit dans le texte par cc 
double cri : «  H ijo! —  Padre! »  qui s’écbappe de 
la  poitrine du pére et du fils , au moment oü ils 
se recoiinaissent dans les ténébres el se procipitent 
dans les bras l ’un de l’autre. Quelle situalion! 
comme on sent bien que, dans un pared momonl, 
il n’y  a de place que pour un m onosyllabe, et que 
le bonheur, l ’angoisse, doivent d'abord étouffer 
la vo ix ! Guilhem do Castro l ’a com pris, et ce trait 
seul suíFirait á sa gloire. Ce cri est en effet le sublime 
du sentiment, et je  ne connais rien de supórieur áce 
tableau dans aucun tbéáíre.

On a beaucoup reproché á l ’auteur espagnol Té- 
preuve physique á laquelle Don Diégue, ouíragc, 
souraet ses trois fils pour s’assurcr de leur courage á 
venger son aíTroní.

Pour mettrc le lecteur á méme de se prononcer. 
nous donnerons l ’analyse de la scéne espagnole :

Diégo Lainez rentre cbez lui dans un état d’agi- 
íalion et de désordre qui eíiraie ses trois fils. Lapre- 
iniére parole qu ’il prononce est adressée & Rodrigui;, 
qui suspendait á la muradle son épée de chevalie:'- 
«  C’est maintenant que tu suspends ton épée, Ro­
drigue? »  L’un aprés l ’aulre, ses enfants lui de- 
mandent la cause de sa passion, de son trouble, d

2 8 2  COHSVILLE
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le vieillard ne sait que répondre, d u n  ton accablé.:
<( Mes enfantsl... »  Et comme ils insistent; «  Ce n ’esl 
rien; laissez-moi seul. (A  p a r t .)  Par l ’outrage que 
j’ai recu, je  vous ai donné á chacun un aíTront.

Ses fils obéissent, ils le laissent seul, et alors la 
douleur fait explosión dans un m onologue corres- 
pondant á celui de Corneille :

O rage! ó désespoirl ó vieiliesse ennemie!
N’ai-je done lant vécu que pour cette infamie? etc.

Mais le vieillard n’a pas fait encore l’épreuve de 
son impuissance. S’il juge de ses forces par la fureur 
qui le transporte, son honneur ne tardera pas á étre 
vengé. Í1 détache de la muraille une antique et g lo -  
rieuse épce, l ’épée de Mudarra, l'épée historique de' 
sa famiile, et il veut lui, confier sa vengeance. «  Mais 
quoi! est-ce done lá brandir une épée, ou  est-ce lá 
trembler? O Cielí est-ce une illusion, un réve ; l ’épée 
m’entraine aprés elle! Déjá elle me semble de plom b, 
déjá ma forcé est défaillante, déjá je  tremble, et il 
me semble que la poignée est á la pointe... O vieil- 
lessecaduque, épuisée!... O temps ingrat, qu ’as-lii 
faitl— Pardonne, vaillante épée, etc. »

Cette situation si aniniée a certainement l ’avantage 
sur le monologue correspondant : «. O ragel ó  dés- 
(^poir! etc. »  Elle est plus tragique, plus réellement 
dramalique.

Ce n’est que lorsque le vieillard a fait l ’ épreuvc 
de son impuissance, qu’ il songe á remettre sa cause 
en des mains étrangéres. Le voilá réduit á rappeler
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s,es ñls, q ü il avait renvoyés pour leur épargner !a 
connaissance de Toulrage; mais rorgueilleux vieil- 
lard ne révélera sa lionte q ü a u  m oment oü il sera 
sur d ’avoir un vengeur.

«  Hernand Diaz, s’écrie Diégo. —  Mon pére, que 
me veux-tu? dit le jeune hom m e.— Oh! viens, mon 
fils, mes yeux sont sans lum iére, et ma vie n ’a plus 
d ’áme. —  Ou’as-tu ? —  A h ! m on fils ! a h ! mon fils! 
donne-m oi la m ain ; cette angoisse, voilá comme elle 
m’ étreint. »

II lui prend la m ain et la  serre le plus fortement 
qu ’il peut. Le jeune homme se récrie, il supplie son 
pére d e le lá c h e r ; il a peur. Don Diégue le renvoie 
avec mépris.

«  Berraudo Láin! »  crie le vieillard au deuxiéme 
de ses fils. Bermudo arrive, et il se comporte dars 
l ’épreuve avec autant de faiblesse que le premier.

Beste Rodrigue. C’est le dernier espoir de l ’hon- 
neur paternel. Diégo l ’appelle. Rodrigue arrive, rac- 
contenl d ’étre appelé le dernier. «  Mon pére, sei­
gneur, est-il possible que tu veuilles m ’outrager? 
Puisque tu m ’as engendré le premier, pourquoi 
m 'appelles-tu le dernier? »

Le pére, que dom ine toujours la rage du désespoir, 
lui fait subir la m ém e épreuve avec plus de forcé. 
Alors Rodrigue, élonné, s’indigne. II ne crie pas 
de douleur, il se fáche ; «  Si vous n ’éliez mon pére, 
je  vous donnerais un  soufflet. —  Ce no serait pas 
le premier, m on fils. — Comment I s’écrie Rodrigue 
furieux.
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DIÉCO.

Fils de mon ám e, ce sentiment qui t’irrite, jo 
i’adore: cette .colére, elle me plait; cette bravoure, 
je la bénis; ce sang qui se révolte et qui déjá bout 
dans tes veines, et qui déjá jaillit en tes yeux, 
c’est celui que m ’a donné la Castille, celui que je  t’ai 
donné aprés l ’avoir recu de Lain Calvo et de N uno, 
celai q ü a  déshonoré sur ma joue le córate, le comle 
d’Orgaz, celui qu ’on  appelle Lozano (le Superbe).—  
Embrasse-moi.— Mon fils, rends-m oi l ’ espérance, et 
cettó lache de m on bonneur qui rejaillit sur le tien, 
lave-la dans le san g , car ce n ’est que dans le sang 
([u’ou lave un tel oulrage. »

Diego. Hijo del alma '
Esc sentimiento adoro,
Esa colera m e agrada 
Esa braveza ben d igo ,
Esa sangro alborotada 
Que ya en tus venas rebienta,
Que ya por tus ojos salta,
Es la que m e dio Castilla,
Y la que te di heredada 
De Lain Calvo, y  de N uno,
Y la que afrenté en mi cara 
El conde, el conde de Orgaz,
Ese a quien Lozano llaman.
R odrigo, dame los brazos :
Hijo, esfuerza mi esperanza,
Y  esta mancha de mi honor,
Que al tuyo se extiende, lava 
Con sangre, que sangre sola 
Quila semejantes manchas.
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Diágo exprime en ce moment avec une vigueur hé- 
roique Ies sentiments que Corneille a revétus dün 
si admirable lan gage :

Agréable colóre!
Digne Tessentiraenl k ma douleur bien dous!
Jo reconnais mon fils k ce noble courroux :
Ma jeunesse revil en celte ardeur si prompte.
Viens, mon fils; viens, mon sang, viens réparer ma bonle,
Viens me venger, etc. (1)

Nous sommes trop partisan du grand Corneille, 
pour ne pas rendre hommage á son goút, et ne pas 
adinircr le bonheur avec lequel il substitue ici le 
moral au pbysique, sans rien perdre de la vigueur 
de son modéle ;

Rodrigue, os-tu du cceur? —  Tout autre que mon pero
L'éprouverait surTheuce.

Nous ferons seulement une observation.

Le poéte francais était libre do se mouvoir dans 
la sphére de son art, libre de traiter le siijeí du CU 
ík sa m aniére, et selon les convenances de son goül. 
II n ’en était pas de méme de l’auleur espagnol. 
Puisant son sujet dans des traditions historiques 
popularisées par une foule de rom ances, familiéres 
au dernier des speclateurs, Guilhem de Castro éíaií

(1) Une p a rtie  d o  c e t te  a n a lyse  a p p a r tie n t  á L o rd  H ollan d  traduit 
p a r  M . F a u rie l { S o m e  a c c o a n t  o n  l i t e  U fe  a n d  w r i t in g s  o f  Lope 

d e  V e g a  a n d  G u ilh e m  d e  CasO 'O . L o n d r e s , 1806 , 2  v o l . in -8 °). Sans 
c o i t o  d o u b le  a u to r ité  n o u s  eu ssion s  e v ité  d e  tra ite r  c e  s u je t , pour 
n e  p a s  p a ra itre  b e u r te r  les  o p in io n s  recu es.
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(l’auiant plus obligé de se soumeltre a ces Iraditions 
I qu'elles étaient plus cbércs h TEspagne. Supposez 

que des chants populaires eussent été composés en 
Trance sur Jeanne d ’A rc, par exemple; croyez-vous 
quün poete francais, qui ferait une tragédie sur ce 
sujet, serait libre de modifier les traditions consa­
crées par ces chants? Or, voilá une premiére excuse 
de l’étrange m oyen employé par Guilhem de Castro. 
Cette épreuve physique est précisément celle qne 
Diégo Lainez fit subir á Rodrigue selon une romance 
des plus fameuses en Espagne. Voici cette romance 
devenue populaire, méme en Allem agne, gráce á 
la traduction du célébre Hcrder.

Diego y.ainez pcnsail (ristemenl á Toulrage q ü a  recu sa 
laaison, noble, riche et ancienne, avanl Iñigo et Aharca; et 
voyant que, par le nombre de ses jou rs, les forccs lui m an- 
(¡iient pour se vengcr lu i-m ém e, il no peut dormir la nuit, ni 
tciuclier á aucun mets, ni lever les yeux de dessus terre; il 
n’üse plus sortir do sa maison.

Cuidando Diego Lainez 
En la mengua de su casa 
l'idalga, rica y  antigua'
Antes que Iñigo y  Abarca;
Y viendo que le fallecen 
Fuerzas para la venganza 
J*or que por sus luengos Jias,
Por si no puede lom arla;
No puede dormir de noche 
Nin gustar de las viandas.
Ni alzar del suelo ios ojos.
Ni osar salir de la casa,
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il ne parle plus h ses am is; il évite méme de leur parler, 
craignant que ie souffle de son infamie ii’altére leur hon- 
ncur.

Pour en finir avec ces noliles scn ipules, il voulut íaire une 
eipérience qui pleinemenl lui succéda.

II fit appeler ses trois fils, et, sans leur dire un seul mol, il 
serra tour k tour dans les siennes leurs nobles et fcndrcs 
mains. Malgré l ’outrage des ans, malgré son sang refroidi, 
ses veines et ses nerfs glacés, —  cmpruntant des forces l 
riionneur, il les serra de telle sorte que ses fils de s’écrier: 
c( Seigneur, assez. Que voulez-vous? que prétendez-vousí 
I-áchez-nous, do grkce; vous nous tu ez ! »

Ni hablar con los amigos 
Antes les niega la liabla. 
Temiendo que les ofenda 
El aliento de su infamia.

Estando pues combatiendo 
Con estas honrosas bascas 
Quiso hacer esta experiencia 
Que no le salió contraria.

Mando llamar sus (res hijos
Y sin decilles palabra
Les fui apretando uno k uno 
Las hidalgas tiernas palmas,
Y prestando el honor fuerzas 
A  pesar del tiempo y  canas,
A la fria sangre y  venas 
Nervios y  arterias heladas,
Les apreté de manera
Que dixeron : Señor, basta; 
Que intentas o que prelendesi
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Mais quand il vint k Rodrigue, l’espéra'ncc du succks, 
presque tnorto [daos son sein) —  on trouve souvent oü Ton 
nesongeait gukre, —  les yeux enflammés, et tel q ü u n  tigre 
(urieui, Rodrigue dit ces paroles : « Lkc!iez-moi, mon pere, 
dans cette mauvaise heure; lácbez-m oi, dans cette fieure 
mauvaise; car, si vous n ’étiez m on póre , ce ne serait pas en 
paroles que je vous demanderais satisfaction, mais avec celte 
raain je vous arracberais les entrailles, les ouvrant de mon 
iloigt en guise de poignard. »

Pleurant de jo ie , le vieillard lui répond ; « Fils de mon 
ame, la colóre m'apaise, ton indignation rae ravit, Cette ar-

Suéltanos ya , que nos m ala; 
Mas quaudo llego a Rodrigo 
Quasi muerta la esperanza 
O el fruto que pretendía 
Que a do no piensan se baila; 
Escornizados los ojos 
Qual furiosa tigre bircana 
Con mucha furia y  denuedo 
Le dice aquestas palabras: 
Soltedes, padre, en mal-hora 
Soltedes en hora m ala,
Que il no ser padre no hiciera 
Satisfacción de palabras; 
Antes con la mano m ism a, 
Vos sacara las entrañas 
Faciendo lugar el dedo 
En ver de puñal o  dago...

i l

Llorando de gozo el viejo 
Dixo : Fijo de mi alma,
Tu enojo m e desenoja,
Y tu indignación m e agrada.

19
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(leur, m oa Rodrigue, fais la parallre en vengeant rhon hon- 
neur, lequel est perdu s'il ne se recouvre par to i! »

11 lui conta son in jure, et lui donna sa hénédiclion avec. 
Tépée dont Rodrigue tua le com te, comraengant ainsi ses 
glorieux exploits.

Esos hrios m i Rodrigo 
Muéstralos en la demanda 
De mi honor, quo está perdido,
Si en ti no se cobra y  gana.

Contóle su agravio, y  dible 
Su bendición y  la espada 
Con que dib al conde la muerte 
Y principio a sus fazanas.

2 9 0  CORNEILLE

N’y a-t-il (iüilleurs de poétique que les invenlions 
conformes á la politesse et á Tadoucissement des 
mceurs modernes? A ce com pte, iT faudrait rire de 
bien des scénes de T lliade; et c’est précisément 
ce que faisaient les critiques á mancheUes de den­
telles , au chef perfumé de poudre á la maréchale.

Ils riaient beaucoup d ’Agamemnon et d ’Achille; ils 
riaient davantage d ’ llercule, buvant, dit Voltaire, du 
rouge el du paille.t dans la  maison d ’Adraéte, son 
hóle éploré. M. de Lamotte trouvait hizarre Tallégcric 
des Frieres hoiteuses qui suivent l'ln jure  pour ré­
parer les maux qüelle a faits, et réduisait á ces 
deux beaux vers la sublime allégórie d ’Homére ;

On offense les dieux; mais p a r  des sacrificos ,
De CCS dieux irr ités  o n  fait dos dieux p r o p ic e s .
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Tous ces élonnements de la critique n ’appar- 
liennent qu ’á des esprits étroits ou  aveiiglés par 
les préjugés nationaux.

Des mceurs rudes, méme sauvages, —  grossiéres, 
mais ardemment chevaleresques et féodales, peuvent 
élre poétiques par leur rudesse méme. Telles étaient 
précisément, au onziéme siécle, les mceurs des Es­
pagnols qu ’il ne faut pas toujours se représenter en 
boíles jaunes et en pourpoints á crevés. Avant de 
devenir le héros des chants populaires de sa patrie, 
gráce á l ’illusion produite par le lointain des siécles, 
on voit le C id , réduit au róle d ’aventurier hardi, 
algarero, servir les rois arabes contre les princes 
chréliens, piller et détruire les églises, violer les 
conditions des Iraités, faire brúler de malheureux 
assiégés qui s’étaient remis entre ses mains, en faire 
diíchirer d ’autres par des dogucs (1). «  Bniler vifs 
des Musiilmans, Ies jeter aux dogues! —  Sail-on  ce 
que c’étaient que les Musulmans? Sait-on comment 
on les traitait? Si quelqu’ u n , dit Sanche d ’Aragon 
dans les Fueros de Jaca (1090) a recu en gage de 
son voisin un esclave sarrazin ou une esclave sarra- 
zine, q ü i l l ’ envoie dans m on palais, et que le matire 
du sarrazin ou de la sarrazine donne á celu i-ci du 
pain et de l ’eau , parce que c'est un homme, et qu il 
ne doit pas jeú n er  comme une U le . Quelle idée 
faiil-il concevoir d ’un peuple oü  de telles lo is , de

"VJ

(1) V o y e z  les  ré c its  d e  la  C h r o n ic a  g e n e r a l,  m a io lc n a n l  co n flrm é s  
par lo  te x te  a ra be  d 'lbQ -B assam .
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telles admonitioQS élaieat nécessaires? í l  ne faut pas 
l ’oublier : certaines idées chevaleresques ne se m on- 
trérent en Espagne que dans le quatorziéme siéclo. 
Avant cette époque, les Espagnols et les Arabes 
se traitaient brutalement de cbiens; perro de moro, 
disait l ’E spagnol; calh ga licien , répondait l ’A- 
rabe (1). »

Ne faites done pas un crim e h Guilhem de Castro 
d ’avoir conservé aux mceurs de ses héros la coulcur 
de leur siécle. Refusez-vous votre intérét aux des- 
criptions de Cooper, á la vie de ses M ohicans? Des 
peintures vraies de Thomme á tous les degrés de la 
civilisation seront toujours intéressantes. II n ’y  a d ’eri- 
nuyeux et par conséquent de condam nable que le 
faux.

2 9 2  CORNEILLE ET ÜÜILUEU DE CASTRO.

(1) Dozy, Recherches sur 1‘hisíoire politique et littéraire de l’Es­
p a g n e , t. i " ,  p . 653.
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ISOTRE-DAME DE PARIS.

9u c  l e  K c n i c  e s p a g n o l  o  ■ i i n i n t e »  t o i *  p r ó t ó  s e s  c o n i c n r s  i»  i a  H « l é -  

r a i u r e  í r o n c a i s e . —  E l u d e s  c s p a g n o l e s  d e  i l l .  V í c t o r  B i i g o . —  
H e r n o n i  e t  l e  B o i n a i i c e i  o . - Q u e  l a  J i t a n i l l a  d e  C c r v a n l e »  e s t

l e  t y p e  ü e  l a  E s i i i c i - a l d a  C e  t y p e  n e  p e t i t  s e  c o u c e v o i e  a i l l c o r s

n u e i i  E s p a g n e .  —  E a  t é t e .  d e  s a i n t e  * n n e  ik A l a d r i d ,  e t  l e  j o u i -  

l i e s  B o i s  t i e  T a n  « l e  g r i e e  U 8 * . - C o m p a r a i s o n  d e  l a  E s i n o r a l d o  

c t  d o  P r e c i o s a  s o u s  l e  r a p p o r t  « I n  n a t u r e l  e l  d u  e a r a c i c r e . —  

A u l r e s  p o i n i s  « l e  r n p p r o e l i e n i c i i l .

'Vt*.
í  ■’l  
d - ' l  

ÍÜ

Le génie espagnol reiiferme on soi lant de vigueur, 
qu’il a le don  de communiquer la vie méme aux com­
positions qu’il inspire.

Le génie espagnol participe en cela du génie grec. 
Je ne prétends pas qu ’il posséde la  justesse, la co r - 
reclion, la profondeur du génie g rec : je  dis seule­
ment que les chefs-d ’ceuvre de la littérature espa­
gnole, assurément moins parfails que les productions 
des grands écrivains de la Gréce, recélent cependant 
a vive étincelle, je ne sais quels principes féconds, 
qui, méme aprés des siéeles, vont ferliliser, mettre 
en mouvement l ’imagination des auteurs étrangers.

Avant le grand Corneille, la scéne francaise 
compíait a peine deux ou trois piéces remarquables .

ñ
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la  Marianne de Tristan, le Venceslas de Rülrou, 
la Sophonisbe de Mairet. Le Cid parait, et de Timi- 
tation da  drame de Guilhem de Castro datelafoudaliün 
de la tragédie francaise. Le Menteur est plus quüne 
im itation, c ’est presque la traduction de la Verdad 
Sospechosa d ’Alarcon. Cette traduction dote la France 
de la comédie de caractére, et révéle á Moliére son 
génie, qui allait jusque-lá  se perdant á copier les 
Italiens et leurs comédies d ’ imbroglio.

Toutes les fois que, dans les muvres d ’imagina­
tion , la liltérature francaise a éprouvé le besoin de 
se rajeunir, elle a puisé, ordinairement sans le dire, 
á la source espagnole, et volonfiers oublieux, nous 
avons fini par étre dupes.

Quel süceés de nouveauté n ’eut pas le román de 
Gil B las! Laissons á Lesage sa finesse satirique, 
sa connaissance du m onde, son aimablc philosophie. 
Qui osera dire cependant que Lesage, traducteur as­
sidu de tant de romans espagnols, y  compris le Don 
Quichoíle d ’Avellaneda, ne doive rien, méme á l ’égard 
de la psychologie et de la morale, á Guevara, ¿  Mateo 
A lem án, á Vicente Espinel? Et quant á la couleur, 
au cadre et au dessin de ses tableaux, au relief et au 
cachel si particulier de la plupart de ses personnages, 
d ’oü  Lesage les aurail-il lirés, sinon de ses études 
sur TEspagne? Sans la préexistence á ’e l  Diablo co- 
ju e lo , á ’el Guzman de Alfarache, d'el Escudero don 
Marcos de Obregon, etc., aurions-nous eu le román 
de Gil Blas ? Voilá la question.

II y a trente ans, parut un livre qui acquit sur-
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le-champ une populorilé im m ense; je  veux parler du 
niinan de ‘S’otro-Dam c de Paris. Ce succés, l'muvre 
dü M. Viclor Hugo le méritait á plus d’un titre, gráce 
notamment á ses belles études arcbéologiques sur 
le moyen áge, qui ont eu le pouvoir de modifier 
lieureusement -parmi nous les conditions de l ’art 
clirélien : mais dans ce succés entra pour beaucoup 
aussi sa gracieuse-béro'ine. 'Or, ce type si cbarmant 
et si neuf de la Esmeralda est tout espagnol. La char­
mante bohémierine ne se peut concevoir q ü en  Es­
pagne, et méme dans une province de l’Espagne, 
l’Andalousie. Les Z m j-an  de l ’ Italie, les Gypsies de 
l’Angleterre, ne différent guére que par les traits 
des vagabonds ordinaires; en Andalousie, les Jitanas, 
débris d ’une race antique et raystérieuse, ont gardé 
les traditions de ces almées, filies de l ’Orient, in -  
Iroduites en Espagne sous l’ empire des Arabes an­
dalousiens. C’est lá seulement que les Bohémiennes 
ontrevétu la gráce séduisante qui les caractérise, et 
que la langue castillane exprime par un mot parti­
culier : zandunga (1).

'j i l
' t i

É

(i] La langue castillane est riche en mots pour caractériser la gráce 
chez les femmes. L’Espagne est, h la vérité, le pays oú cette qualité 
est la plus commune. Je citerai quelques expressions seulement 
qui indiquent des nuances plus fáciles á appréoier qüá  traduire. 
Garbo est la gráce unie á la noblesse; d onayre, l’ éléganoo du main- 
liea, l'enjouement de l’esprit; salero, la gráce TOluptueuse et pro­
vocante; zandunga, l’espéce de gráce particuliére aux Andalouses, 
Uü mélange heureux de souplesse et de nonchalance. On célébrera 

garbo o\i\e donaxre  d’une ducbesse, le in fero d'une actrice, la 
M tiunga  d’ une Bohémienne de Xérez. (Mérimée.)

t

' ’ d 
•'111 >;;li
■M
4
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Longtemps avant l ’apparition de Notre-Dame 
de P a ris , les usages, les mceurs singulares des 
Jitanos ou  Bohémiens, en Espagne, leur vie errante, 
leur astuce, leur rase , avaient été décriís par un 
homme de génie, peintre excellent de ces matiéres; 
c ’est le sujet d ’une des meilleures Nouvelles de Cer­
vantes, la Jitanilla, que M . Viardot, dans son élé- 
ganle et fidéle traduction , intitule : La Bohémieme 
de Madrid (1).

Ld se trouve, si je  ne me trom pe, Toriginal de la 
Esmeralda.

A Pépoque de la publication de Notre-Dame de 
P a ris , la  langue el la  littérature espagnole étaient 
bien négligées en France, sinon méme entiérement 
oubliées. Depuis que Montesquieu avait prononcé 
que les Espagnols n ’ont qü u n  livre, le Don Quichoile, 
celui qui enseigne á se moquer de tous les autres, 
nous avions na'ivement souscrit au bref et dédaigneiu 
jugement de Pauteur des Lettres pcrsanes, et si quel­
ques personnes connaissaient, vers 1830, la Nouvelle 
de Cervantes, nul ne songeait á s’en enquérir.

M . Víctor H ugo, ayant vécu en Espagne dans son 
oiifance, dut sans doute á cette circonstance la con­
naissance de la langue espagnole. Ses premiers oa- 
vrages portent la trace d ’études approfondies de la 
littérature des Castillans. Hernani, la meilleure piéce, 
á m on avis, de M. Víctor H ugo, est, de l’aveu de 
Pauteur, un écho de cette littérature. «  Je n’ose me

(1 ) P a r is , D u b c ch e t  e t  C i'', 183 8 , 2 v o l . Id-S».
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» ñatter, d il-il dans la  P réfa ee , que tout le monde 
» ait compris du premier coup ce dram e, dont le 
» Romancero general est la véritable cié. »

Un simple coup d ’oeil jeté sur Notre-Dame de Paris  
(lécouvre également la trace des études espagnoles 
de M. Víctor Hugo. Parmi les titres des chapitres, 
plusieurs sont espagnols. Ailleurs on  voit Esmeralda 
chanter un fragment de romance espagnole. Esme­
ralda est un mot espagnol qui signifie émeraude, 
et semble avoir élé inspiré á l ’auteur par le nom, de 
rhéroine de Cervantes, P reciosa , ou  peut-étre par 
le jeu de mots que renferme le couplet suivant;

iíJ

Jitanica, que de hermosa 
Te pueden dar pavahienes,
Por lo que de piedra tienes 
Te llama el mundo Preciosa (1).

Tout cela montre assez clairement,, ce me semble, 
les teinles espagnoles qui coloraient l ’imagination de 
M, Victor U ugo, au moment de composer N otre- 
Dame de Paris. Est-il probable que Tauteur de ce 
célébre rom án, dans ses longues investigations á tra- 
versles monuments de la liltérature espagnole, n ’ait 
pas rencontré la Nouvelle de Cervantes? Et s’il est 
vrai que M. Victor Hugo ait étudié la J ü a n illa , type

(i) a Jeu n e B o h é m ie n a e , q u e  l 'o n  p e u t  sa lu e r  d u  n o m  d e  b e l le ,  
c'est par ce  q u e  t u  a s  d e  co m m u a  a v e c  la  p ie rre  q u e  lo  m o n d e  t’ a p -  

" 3  P reciosa , o

a

II
i

1
4'A\
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si original et si tronché, esL-il probable qu ’il n’en 
soit demeuré aucune trace dans son bel ouvrage? 
Je ne le pense pas. La question est délicate, e t , bien 
que, pour m on com píe, je  croie beaucoup á l ’in- 
fluence exercée sur les peintures de M. Viclor Hugo 
par lo modéle qu’ il avait sous les yeux, je  prononcerai. 
moins des jugements sur les analogies que je  crois 
apercevoir, que je  ne souraettrai mes opinions au lee- 
leur. Quoi qu ’il en soit, la gloire de H. Víctor Hugo, 
si original dans l ’im itation, sorlira intacte de ma cri­
tique.

Éludions d ’abord dans Cervantes la personne etle 
caraetére de sa Jilanilla.

Aprés quelques mols de préambule sur les Bohé- 
m iens, Cervantes s’exprime ainsi : «  ü n e femme de 
cette nation, qui pouvait étre gratifiée de la vétérance 
dans la scicnce de Cacus, éleva, sous le nom  de sa 
petiie filie, une jeune enfant qüelle  appela Preciosa, 
et á laquelle elle enseigna tous ses talents, tous sos 
lours de Bohéme. Cette petite Preciosa devint la plus 
admirable danseuse de toute la B obém erie, la plus 
belle personne et la plus spirituelle qui se püt trouver, 
non point parmi les B obém iens, mais parmi les 
plus belles et les plus spirituelles dames dont la re- 
nomniée publiát alors les louanges; ni le soleil, ni 
le grand air, ni toutes les inclémences du c id  aux- 
quelles les B obém iens, toujours vagabonds, sont 
plus sujets que les autres hom m es, ne purent fléírir 
son visage ni báler ses mains. Bien plus, Téducation 
grossiére qu’elle recevait ne faisait découvrjr en elle
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autre chose, sinon qu’elle était née- avec des qualités 
plus relevées que celles d ’une Bohémienne.

»  Elle était, en effet, courtoise au dernier point, 
usanl de honnes facons et de bon langage; avec tout 
cela, un peu libre et hardie, mais non pourtant de 
maniére á laisser voir la moindre déshonnéteté. Fina- 
lement, la grand’mére connut bien le trésor qu ’elle 
avait, et, vieille aigie, elle résolut de faire voler loin 
du nid son aiglon. Preciosa se mit en campagne, 
bien pourvue de couplets, de noéls, de sarabandes, 
de seguidillas et de toutes sortes de vers, principale- 
meiil de romances, qu ’elle chantait avec une gráce 
toute particuliére. »

Voilá la Jitanilla, de Cervantes; elle pose devant 
vous. Admirez l ’art de l ’auteur á peindre la réaiité, 
portée juste á ce degré d ’ idéal que puisse accepter la 
raison.

« La premiére apparition que Preciosa fit á Ma­
drid, ce fut un jou r de sainte Ánne, patronne et avó­
cate de' la ville, dans un ballet oü figuraient huit 
Bohémiennes, quatre vieilles et quatre jeunes, c o u -  
duiles par un B ohém ien, grand danseur. Q uoi- 
(ju’elles fussent toutes propres et bien requinquées. 
Preciosa était mise avec tanl de goút et d ’élégance, 
que peu á peu elle amouracha les yeux de tous ceux 
qui la regardaient. Du bruit que faisaient les casta- 
gnettes et le tambourin, et de l’ardeur de la ’danse, 
il s’éleva une rumeur d ’éloges sur la beauté et la 
grace de la jeune Bohémienne, si bien que Ies petits 
garcons acconraient la voir et les hommes l ’admii'er.
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Mais quand ils Tenlendirent chanler, car la danse 
était accompagnée de chant, ce fut bien une autre 
affaire. Pour le coup, la renommée de la Bohémiennc 
grandit et s’étendit, et, de Tavis unánime des com- 
raissaires de la féte, on  lui adjugea le bijou qui for­
mait le prix de la meilleure danse...

»  Quand on en vint á faire la féte dans Téglise 
de Sainte-5íarie, devant l ’image do la glorieuse sainte 
Anne, Preciosa, aprés avoir dansé son pas, prit un 
lambour á grelots, au bruit desquels, tracant un long 
cerele en légéres pirouettes, elle chanta la  romance 
suivante ;

«  Arbre précieux, qui tardas —  h porter du fruit -  
»  des années qui pouvaient le couvrir de deu il,

»  Et rendre les purs désirs de ton époux bien iu- 
»  certains, nialgré son espérance:

»  Mére dü n e filio en qui Dieu voulut et put faire 
»  éclater des grandcurs surhum aines:

»  Par vous et par elle, vous étes, Anne, le refugo 
»  oi'i nos infortunes vont chercber rem éde;

»  Vous avez, je  n ’en doute pas, en certaine ma- 
»  niére, un empire pieux et juste sur votre peíií- 
»  f i l s :

»  Vous pourriez, á bien juste titre, chanter vos 
»  Iriorapbes : mais, humble vous-m ém e, vous avez 
»  été róco lc  oíi votre filie apprit rhurailité :

»  Et maintenant, á son cóté le plus rapproché de 
»  Dieu, vous jouissez d ü n e  grandeur dont je me 
)* fais á peine Tidée. »

R 02  LA JITASILLA
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Toute cette scéne est charmante. Quel entrain! 
quel colorís! et aussi quelle vérité! La religión mélée 
á la danse et á la musique, le bruit des castagnettes 
á Tbarmonie des vers! —  II n’est pas besoin de 
nommer Madrid et la rué Toléde pour m ’avertir que 
je suis en Espagne. On s’apercoit, á je  ne sais 
quelle chaleur de pinceau, que Cervantes s’iospire ici 
de la réalité, qu’il a  fait partie de ce groupe de Madri- 
Itígnes en exíáse devant les gráces de la Bohémienne.
II régne en effet dans son style une sorte de molle 
ivresse, que la langue francaise ^ t  complétement im - 
puissante á traduire. II faut citer le texte espagnol:

«  La primera entrada que hizo Preciosa en Ma­
drid, fué un dia de santa Ana, patrona y abogada 
déla villa, con  una danza en que iban ocho jitanas, 
cuatro ancianas y cuatro muchachas, y  ún jilan o , 
gran bailarín, que las guiaba. Y aunque todas iban 
limpias y bien aderezadas, el aseo de Preciosa era tal, 
que poco a poco fue enamorando los ojos de cuantos 
la miraban. De entre el son del tamboril y  castañe­
tas y fuga del baile salió un rumor que encarecía la 
belleza y donaire de la  Jitanilla, y  corrían los roncba- 
chos a verla, y los hombres a m irarla ; pero cuando 
la oyeron cantar, por ser la danza cantada, alli fué 
ello, alli si que cobró aliento la fama de la Jita- 
uilla, y  do común consentimiento de los diputados 
de la fiesta , desde luego le señalaron el premio y 
joya de la mejor danza. Y  cuando llegaron abacería 
ea la iglesia de Santa-Maria, delante de la imagen de
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la  gloriosa santa Ana, después de haber bailado todas, 
tomó Preciosa unas sonajas, al son de las cuales, 
dando eu redondo largas y  lijerisiinas vueltas, canío 
el romance siguiente:

Arbol preciosisimo,
Que tardo en dar fruto
Anos que pudieron

1  »Cubrirle de luto,
H  tos le

Y tracer los deseos H  la m'

Del consorte puros, H  zuelíi
Contra su esperanza H  ser hi
No m uy bien seguros : H  IjUC 1 

H  liará
Madre do una hija,
En quien quiso y  pudo

H  gentil 

■  humaMostrar Dios grandesa,
Sobre humano curso : 1  lan 

H  undai
Por vos y  por ella, 1  Y elh
Sois, Ana, refugio, ■  tan I
Do van por remedio
Nuestros infortunios.

1  Ce
En cierta manera H  monv
Teneis, no lo dudo, 1  du 6

Sobre el nieto imperio 1  de fé
Piadoso y  justo.

■  du jo

A ser, causa justa ■  dejo

Cantarades triunfos. ■  mysti
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Pero VOS humilde 
Fuisteis el estudio,
Donde vuestra Hija - 
Hizo humilde cursos.

305

Y ahora a su lado 
A  Dios el mas junto 
Gozáis del alteza 
Que apenas barrunto. Pí

»  El cantar de Preciosa fué para admirar a cuan­
tos Ies escuchaban. Unos decían : «  Dios te bendiga, 
la muchacha 1 »  otros : «  Lastima es que esta m o - 
zuela sea jitana; en verdad, en verdad que merecía 
ser hija de uii gran señor. »  Otros habia mas groseros 
que decían : «  Dejen crecer a la rapaza, que ella 
hará de las suyas; a fe que se va anudando en ella 
gentil barredera para pescar corazones »  Otro mas 
humano, mas basto, y mas m odorro, viendo la andar 
laii lijera en el baile, le dijo : A e llo , h ija , a e llo ! 
andad, amores, y pisad el polvilo a tan menudito. 
Y ella respondió sin dejar el baile ; Y pisarélo yo a 
tan menudo. »

C’est assurément un tableau de m aitre, plein de 
niouvoment et de Lruil, que la descriptioii déla  journée 

|(lu 6 Janvier 1482. Comme á M adrid, c ’est jour 
de féte a P aris; on y célébre la double solennité 
du jour des Rois et de la féte des Fous. II y a feu 

. de joie sur la place de Gréve, représentafion d ’un 
|iaystére dans la grande salle du Palais de Justice,

20

i

i
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entrée solennelle des ambassadeurs flamands. La rc- 
présentation du myslére est tout á coup interrompue 
par Messieurs les clercs de la basoche, q u i, grimpés 
sur une fenétre, s’écrient : «  La Esm eralda! la Es­
meralda ! . . . ) )  Et toute Passemblée de quilter le palais 
de justice, de laisser lá mailre Pierre Gringoire, 
Tauteur, avec ses acteurs consternés. Le pauvre poéte, 
prenant son parli, fait comme la foule : il se dirige 
vers la place de Gréve.

«  Lorsque Pierre Gringoire arriva sur la place de 
Gréve, il était transí.. .  Aussi se b á ta -t-il de s’appro- 
cher du feu de jo ie , qui brúlait magnifiqueinent au 
milieu de la place. Mais une foule considérable fai­
sait. cercle á l ’entour.

»  . . .  En examinan! de plus prés, il s’apercut que 
le cercle était beaucoup plus grand qu ’il ne fall 
pour se chauffer au feu du T oi, el que cette afíluence 
de spectateurs n ’était pas uniquement altirée par la 
beauté du cent de bourrées qui brúlait.

»  Dans un vaste espace laissé libre entre la foule 
et le feu, une jeune filie dansait. »

Je demande s’il est possible de ne pas reconnaitre 
ici les traces de la lecture de Cervantes. M. Yictor 
Hugo a modifié avec beaucoup d ’érudition et d’arl 
les circonstances de détail. TI fait revivre, il raniiua 
á nos yeux le Paris du quinziéme siécle, mais il n’eu I 
conserve pas moins le dessin général de la scéne 
de Cervantes. 11 brode sur le canevas espagnol.

Quant au personnage principal de ce tableau, 
qui aura Thonneur de Tinvention, Cervantes ou
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íl, A îctor H ugo? L’auteur espagnol, qui habita 
longtemps Séville et parcourut en tout sens l 'A n - 
dalousie, qui eut cent fois la réaiité sous les yeux, 
ou Técrivain francais, qui n ’a vu cette réaiité que par 
les yeux de i’iraagination, qui ne Ta connue que 
par des livres?—  Tout le monde fait la réponse.

Voilá pourquoi je ne puis me défendre de préférer 
la Jitanilla de Cervantes á VEsrncralda de M. VTctor 
Hugo, malgré le charme poétique de celle-ci, malgré 
la popularité qu’elle a recue du concours de tous 
les arts.

<( Si celte jeune filie était un élre h iim ain, ou  une 
fée, ou un ange, c ’est ce que Gringoire, tout philoso- 
phe sceplique, tout poéte ironique qu’ il était, nc put 
décider dans le premier moment, tant il fut fasciné par 
celte éblouissante visión. Elle n’élait pas grande, mais 
elle le semblait, tant safm e íaille s’élancail hardiment; 
elle élait bruñe, mais on devinait que le jour sa peau 
devait avoir le beau refleí doré des Ándalouses et des 
Romaines; son petit pied aussi était andalou, car il 
était tout ensemble á l ’ étroil et á l ’aise dans sa gra­
cieuse chaussure. Elle dansait, ello tournait, elle íonr- 
billonnait sur un vieux íapis de Perse, jeté négli- 
gemment sous ses pieds; et chaqué fois que, en 
tournoyant, sa rayonnante figure passait devant vous, 
ses grands yeux noirs vous jetaieñl un éclair. Autour 
d’elle, tous les regards étaient fixes, toutes les b o u - 
cbes ouvertes; et, en eíTet, tandis qu ’elle dansait 
ainsi, au bourdonnement du tamboiir de basque, 
que ses deux bras ronds et purs élevaient au-dessus
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de sa té le , m inee, fréle et vive comme une guépe, 
avec son corsage d ’or sans plis, sa robe bariolée qui 
se gonflait, ses cheveux noirs, ses yeux de flamme, 
c’était une surnalurelle créature. »

Ce n ’est pas une imaginalion vulgaire qui a créé 
les détails de ce charmant portrait. Mais pourquoi 
surnaturelle créature ?  Preñez garde, poéte, vous 
étes sur une pente dangereuse, et je  crains fort que, 
l ’imagination aidant, vous n ’alliez me tracer Timage 
d ’un étre moins idéal que fantastique, dont la per- 
feclion impossible me fera sourire d ’incrédulité. Telle 
est, en effet, la différence entre la Jitanilla  de Cer­
vantes et VEsmeralda de M. Victor Hugo ; la premiére 
est prise dans la nature, la seconde appartient á la 
fantaisie, et la ,raison en est facile á trouver : géné 
par son m odéle, n’étant pas guidé par la réalité, 
M. Victor Hugo est sorti presque forcément du na­
turel: il a peint sur les données de son pays avec 
les couleurs de son imagination. Aussi l ’Esmeralda 
de M. Victor Hugo est-elle plus parisienne qu’es­
pagnole; c ’est une bohémienne d ’opéra comique, 
bien plutót qü u n e égypíienne de Xérés.

Esmeralda chante, comme Preciosa, mais sans les 
com prendre, des fragments de poésie que 51. Victor 
Hugo emprunte aux romances du Cid :

Un cofre de gran riqueza 
Hallaron dentro un pilar, 
Dentro del nuevas banderas, 
Con figuras de espantar.
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Alárabes de cavaüo 
Sin poderse menear,
Con espadas, a los cuellos 
Ballestas de buen echar.

ET XOTRE-D AIIE  DE PARIS. 3 0 9

Son chant n ’est pas moins extraordinaire que sa 
danse:

« II en était de sa voix córame de sa danse, comme 
de sa beauté :, c’était indéfmissable et cbarmant, quel- 
que chose de pur et de sonore, d ’aérien , d ’ailé, pour 
ainsi d ire; c ’étaient de continuéis épanouissements, 
des mélodies, des cadenees inattendues, puis des 
phrases simples semées de notes acérées et siíllantes, 
puis des sauts de gammes qui eussent dérouté un 
rossignol, etc. »

Je disais tout a Tbeure q u e , sur la penle et 
dans les conditions oü  se trouvait placé l ’auteur de 
Moíre-Dame de P arís , Tentrainement de Tim agi- 
naiion, le fantastique était á craindre. Ce danger, 
sn decidera si l ’auteur a su Téviter. —  Et ce n ’est 
pas tout. Voici en effet Ies éclatantes couleurs que 
broie M. Viclor Hugo pour peindre la Esmeralda 
lelle qüelle apparait á maítre Pierre Gringoire, dans 
la cellule a ogives :

« Vous avez été enfant, lecteur, et vous éles peut- 
éíre assez heureux pour Pétre encore. Il n ’est pas 
que vous n ’ayez plus d ’une fois suivi de broussaille 
en hroussaille, sur le bord d ’une eau vive, par un 
jour de soleil, quelque belle demoiselle verte ou
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bleuG, brisant son vol á angles brusques etbaisant le 
bout do toutes les branches. Vous vous rappelez avec 
quelle curiosité amoureuse votre pensée et votre re- 
gard s’attachaiont á ce petit tourbülon sifflant et 
bourdonnant, d ’ailes de pourpre et d ’azur, au milieu 
duquel flotlait une forme insaisissable voilée par la • 
rapidilé méme de son mouvement. L’étre aérien qui 
se dessinait confusément á travers ce frémissemeut 
d ’ailes vous paraissait chim ériqiie, imaginaire, im­
possible k toucher, impossible á v o ir ; mais lorsque, 
enfm , la demoiselle se reposait á la pointe d ’un ro­
sean , et que vous pouviez examiner, en retcuaní 
votre soiifile, les longues ailes de gaze, la lúiigue 
robe d ’émail, les deux globes de cristal, quel élon- 
nemeiit n ’cprouviez-vous pas, et quelle peur de 
voir de nouveau la form e s’cn  aller eu ombre, et 
l ’ étre en chimércl Rappelez-vous ces impressious, el 
vous vous rendrcz aisément compte de ce que res- 
senfail Gringoire en contemplant, sous sa forme visi­
ble et palpable, cette Esmeralda qu ’il n ’avait enlre- 
vue jusque-lá qu ’¿\ travers un lourbillon de danse, de 
chant el de lumulle. »

J’admire, comme tout le m onde, le coloris de i» 
brillant morceau, em preintdu plus v if sentiment de 
la nature; mais il ne s’agit pas ici de la fanlaisie lyri­
que qui dicte les sírophes d ’ une Oriéntale : ií est 
queslion d ’un personnage de rom án. Or, a ce point 
de vue, vous demandez trop k ma raison. Qui peul 
croire, en effet, a cctle apparence aérienne, fanlas-1 
tique, sous laquelle vous m e dópeignez Esmeralda?

Ayuntamiento de Madrid



ET SOTRF.-DAME DE PARIS. 3 í l

L’art de Cervantes est, plus profond. Sobre de p in - 
ceau, comme tous les grands classiques, il laisse ñ 
rimaginalion du lecteur le soin de compléter l'idée 
qu’il veut donner de la gráce de Preciosa. ¡\í. Victor 
Hugo épuise les détails sans obtenir plus d ’cffet. La 
bohémienne de Cervantes est sur la limite du réel et 
dei’idéal, qui est le vrai but de Tarliste, peintre ou 
romancier. Je crois volontiers á cette peinture qui 
me charme. L’Csmeralda de M. Victor Hugo appar- 
tieut a ces figures indéterminées des ballades a lle- 
mandesj avec plus de couleur, c ’est la toucbe de 
Goethe dans le R oi des Aulnes. Malgré tant d ’eíTorts 
pour me faire admirer son Esm eralda, M. Victor 
Hugo ne réussit q ü á  rendre, je  ne dis pas m on  a d - 
miration, mais mon intérót impossible.

Je refuse m on intérét, parce que cette apparence 
idéale, qui procéde, j'im agine, m oins du corps que 
de Tespril, plus de l ’Ame et du caractére que des 
formes physiques, se concibe mal avec les actes et la 
conduite de l ’hcro'ine. Passons sur Tamour assez 
inexplicable de cette surnaturelle créature pour uu 
titre aussi vulgaire que le capitaine Phcebus de Cha- 
teaupers. 11 est probable que M. Victor Hugo a 
compté ici sur un effet de contraste destiné á donner 
plus de relief á la figure d ’Esmeraida. Mais comment 
coiicilier cette pureté, dont le symbole est ce poignard 
effilé que porte la jolie Bohémienne, avec la chute 
éclatanie de sa vertu chez la Ealourdel? Comment 
accorder ici l’ idéal et le vulgaire, Tange et la filie 
des rúes? M. Victor Hugo ne ternit-il pas d ’une main
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ceíte figure qu ’il a peinte de l’autre avec tant de com- 
plaisance el d ’éclat?

Avec moins de prétention á Tidéal, la Jitanilla 
de Corvantes yatteint plus effectivement. Preciosa esl 
en effet aussi vertueuse que belle. La noblesse, la 
pureté de sos sentiments, servciit de complémentása 
beauté. La dislinction du caraetére acbéve Teffet de 
la perfection des dehors. Quelle gráce et quelle fmesse 
dans sa réponse á don Juan, lorsque le jeune genlil- 
homme lui fait l’aveu de son am our!

« Moi, seigneur chevalier, quoique bohémienne, 
pauvre et humblement née, j ’ai ici dedans un certain 
petit esprit fantastique qui me méne á de grandes 
choses. Ni les promesses ne m ’émeuvent, ni les ca- 
deaux ne me subjuguent, ni les soumissions ne me 
font plier. Je ne crois á aucune parole, et je  doute do 
bien dessermenls. Si vous voulez étre m on époux, je 
serai votre femme. Mais bien des conditions doivent 
précéder le mariage, el bien des vérifications. D’abord 
je  dois savoir si vous .étes qui vous dites: ensuite, 
quand cetle vérité sera rcconnue, vous devrez aban- 
donner la maison de vos parents et la troquer contre 
nos lentes, aprés avoir pris le costume de bobémien. 
Vous suivrez deux années de cours dans nos écoles, 
pendant lesquelles je  m'assurerai de votre caraetére, 
etvous du mien. Au bout de ce temps, si vous étes 
contení de m oi, et moi de vous, je me livrerai a vous 
pour épouse. .lusque-lá , vous devez me traiter en 
sceur, et moi vous servir humblement. Considérez 
q u e , pendant le temps de ce rioviciat, il pourra se

I
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faire que vous recouvriez la vue, que vous avez per- 
due á présent, ou pour le moins troublée, et que 
vous reconnaissiez qu’ il vous convenait de fuir ce que 
vous poursuivez aujourd’hui avec tant d’ardeur. »

Qui n ’aime d ’ailleurs Tentrain, la verve anda- 
louse, el sabor sevillano, que Cervantes, fidéle pein - 
Ire de mceurs, préte á sa Jitanilla, el qu ’il faut bien 
se garder de prendre pour de reíTronterie: c ’est pour 
ainsi dire le goút de terroir de la race.

Un page amoureux vient de remettre á Preciosa 
certaine rom ance qui finit en ces mots :

«  Précieux bijou d ’amour, voilá ce que l’écrit bum - 
lilement celui qui pour toi meurt et vit pauvre, quoi- 
qiie humble adorateur. »

Preciosa  joya  de amor,
Esto humildemeQte escribe 
El que por ti muere vive 
Pobre, aunque iiumilde amador.

«  —  C’est en pauvre que finit le dernier vers! 
s’écria Preciosa: mauvais signe : les amoureux ne 
doivent jamais dire qu ’ils sont pauvres, car dans le 
commencement, á ce que j ’im agine, la pauvreté est 
hés-ennemie de Pamour. —  Qui t’apprend cela, pe- 
tite filie? dil uii des assistants. —  H é! qui a besoin 
de me l ’apprendre? répondil Preciosa. N’a i-je  pas 
mon ¿rae dans m on corps? N’a i-je  pas déjá mes 
quinze ans? Ohl je  ne suis ni manchóte, ni boi- 
leuse, ni estropiée de l ’entendement. Chez les bohé-

ET NOTUE-DAME DE PARIS. 3 1 3
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m iem ies, Tinleliigence ne va pas du móine pas 
que chez les autres g en s ; toujours elle devanee les 
années. 11 n 'y  a pas de bobémien lourdaud, ni de 
bohémienne sotte. Comme ils n ’ont d ’aulre moyen 
de gagner leur vie que d ’ótre firis , adroits, rusés et 
fourbes, á chaqué pas ils dégourdissentleur esprit eí 
nc lo laissent moisir par aucun coté. Voyez-vous ces 
jeuncs filies, mes compagnes, qui ne rerauent pas les 
lévres eí semblent des niaiscs? Eh bieni mettez-leur 
le doigt dans la bouche et tdtez-leur les dents de 
sagesse, et vous verrez ce que vous verrez! etc. »

«  —  En pobre acaba el ultimo verso, dijo á esta 
sazón Preciosa: mala señal : nunca los enamorados 
hon de decir que son pobres, por que a los principios 
á mi parecer la pobreza es muy enemiga del amor. 
— ■ Quien le ensena eso, rapaza? dijo uno. —  Quien 
me lo ha de ensenar? respondió Preciosa. No tengo 
yo  mi alma en mi cuerpo? No tengo ya quinze anos? 
No soy m anca, ni ron ca , ni estropeada del enten­
dimiento. Los ingenios de las jitanas van por otro 
norte que los de las demas gentes; siempre se ade- 
lanían a sus anos. No hay jitano n ecio , ni jiíana 
lerda. Que com o el sustentar su vida consiste en ser 
agudos, astutos y  embasteros, despabilan el ingenio 
a cada paso, y no dejan que crie m oho en ninguna 
manera. Yen estas muchachas mis compañeras, que 
están callando, y  parecen bobas? Pues éntrenles el 
dedo en la b o ca , y tiéntenlas las cordales, y verán lo 
que verán, ele. »
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Sous ce rappori, le caractére de Preciosa est bien 
plus complétement dessiné que celui d ’Esmeralda, 
créature pleine de mysléres, • parlant peu , laissant 
trop é deviner.

«  Belle enfant, dit Phmbus avec empbase en faisant 
quelques pas vers l ’Egyptienne, je ne sais si j ’ai 
le suprcme bonheur d ’ctre reconnu de v o u s .. .

)> Elle Im terrom pit en levant sur lui un sourire 
et un regard plein d ü n e  douceur irifinie : O h ! ou i, 
dit-olle.

»  —  Or ca , reprit Phcebus", vous vous étes bien 
prestement écbappée I’autre soir. Est-ce que je  vous 
fais peur?

»  —  Oh 1 n o n , dit la Bohémienne.
»  II y  avait dans Taccent dont cet oh ! non, fui 

prononeé k la  suite de cet oh! oui, quelque chose 
d’ineffable. »

Le lecteur est désappointé. On aimerail á voir par 
des discours se développer le caractére.

II serait aisé de conlinuer ce paralléle et cVindi- 
quer, dans quelques autres scénes de N olre-Dam e de 
P arü, les traces d ü n  type primitif.

.Ainsi, dans la visite d’ Esmeralda k l ’hótel de G on - 
delaurier, un de eos tableaux dignes de W aller-Scott, 
qui, sous le rapport des détails arcbéologiques, don­
nent tant de pris au bel ouvrage de 51. Yfictor Hugo, 
nous croyons retrouver le  souvenir de deux visites 
semblables de la Bohémienne de 5Jadrid : la p re - 
miére, chez Dona Clara, pour y dire la bonne aven­

I'
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ture : la seconde, á l ’hótel du pére d ’Andrés, celle-ci 
infiniment gracieuse et dramatique, terminée par 
révanouissement d ’Andrés, comme la visite d ’Es- 
meralda et l ’indiscrélion de la trop habile petite 
chévre blaiiche aménent rávanouissement de Fleur- 
de-Lys.

«  Madame Dona Clara, femme du seigneur lieu- 
tenant, élait déjá prévenue que les bohémiennes de­
vaient venir á sa m aison. Elle les altendait comme la 
pluie de m ai, avec ses femmes et ses duégnes, et avec 
celles d ’une autre dam e, savoisine, car elles s’étaienl 
toutes réunies pour voir Preciosa. A peine les bohé- 
miennes furent-elles enlrées, que Preciosa parut res- 
plendissante au milieu des aulres comme une torche 
allumée au milieu de petits cierges. Aussi les dames et 
leurs suivantes coururent toutes á elle : les unes l’ em- 
brassaient, les aulres la regardaient avec de grands 
y eu x : celles-ci la bénissaient, celles-lá faisaient son 
éloge. Dona Clara d isa it: «  Voilá ce qu ’on  peut nom ­
mer des cheveux d’or I A''oilá ce qui s’appelle des yeux 
d ’émeraudel »  La dame sa voisine épluchait la bohé­
mienne, la mettait en piéces, et faisait un abatís de 
ses membres et de leurs plus petits détails, etc. »

Le récit de la visite de Preciosa á l ’hólel de don 
Juan e.st trop étendu pour élre cité ; contenlons-nous 
de l ’indiquer au lecteur, súr que les amis du naturel 
donneront encore dans ce récit la préférence á Cer­
vantes sur la scéne de M. Víctor H ugo, laquelle a le 
défaut peu vulgaire d ’étre plus spirituelle que vraie.
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La supériorité de Tauteur espagnol parait d ’une 
facón non moins manifesté dans la peinture de deux 
caractéres paralléles, savoir : la vieille bohémienne 
qui veille sur Preciosa, et Gudule ou  la Sachette, mére 
d’Esmeralda.

Cervantes a peint la  vieille bohémienne avec cette 
franchise de pinceau ordinaire á son talent. Cbez 
lui, ríen de forcé, nulle exagération. II l ’a faite avide 
et rusée, ríen de plus. S’agit-il de savoir si le jeune 
Andrés est vraiment le fils d ’un seigneur distingué? 
Pendant que Preciosa m onte avec ses compagnes 
a Tappartement de don Juan, la vieille reste en bas 
pour s’assurer de la  vérité auprés des domestiques. 
El lorsque Andrés arrive au camp des bobémiens et 
offre cent écus d ’or, á titre de bienvenue, Preciosa, 
qui est pleine de désintéressement, engage sa mére á 
les refuser.

«  Tais-toi, petite filie, lui dit la vieille; la meil­
leure preuve que ce seigneur ait donnée qu il est épris 
et soumis, c ’esl d ’avoir rendu les armes, en signe de 
soumission. Donner, en quelque occasion que ce soit, 
fut toujours l ’ indice d ’un cceur généreux, et rappelle- 
loi le proverbe qui d i t : «  Bénir le Ciel, et donner du 
maillet.»  D ’ailleurs, je  ne veux point que, par ma faute, 
les bohémiennes perdent le renom qu'elles ont acquis 
depuis bien des siécles, d’étre cupides et ménagéres. 
Tu veux que je  refuse cent écus d ’or, Preciosa? Cent 
écus que l ’on  peut porter cousus dans l’ourlet d u n  
jupón qui ne vaille pas deux réaux, et les garder lá

'Gl
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comme une rente perpdtuelle sur les paturages d ’Es- 
tram adure, y  pensos-lu? Mais si quelquün de nos 
fils, de nos petits-fils ou de nos parents, tombait par 
quelque malheur dans les mains de la justice, v 
aurait-il une aussi bonne recommandation a faire 
arriver a Toreilie du Juge ou du greífier que ces écus, 
s’ils arrivent á leur bourse? Trois fais, et pour trois 
délits diíFérents, je  me suis vue presque montée sur 
l ’áiie pour étre publiquement foueüée : une fois c’est 
un pot d ’argent qui m ’a délivrée, une autre un col- 
lier de perles, une autre enfin quarante piéces de Imit 
réaux, que je changeai contre de la m onnaie de cui- 
vre en donnant vingt réaux de plus pour le change. 
Prends garde, ma filie, que nous exercohs un métier 
dangereux, plein d ’encombres, de faux pas et d ’oo- 
casions de chute. II n ’y a pas de défenses qui nous 
protégent plus vite et plus sOrement que les armes 
du grand Pbilippe. Avec un doublon á deux faces, la 
triste face du procureur se montre riante, et nous 
réjonissons celle de tous les ministres de la mort, qui 
sont des harpies pour nous autres bohém iennes.. .

«  —  Par volre vio, grand’m ére, s’éeria Preciosa, 
ii’en diíes pas davantage. Vous étes en train d ’alléguer 
tant de lois en faveur du droit de garder l ’argent, que 
vous épuiserez toutes celles des empereurs, etc. »

Ee désespoir de Gudule, voisin de la folie, sa ré- 
clusion dans la tour Roland, sa conlemplation exta- 
tique et muetle devant le soulier brodé de la petite 
fiile qü elle  a perdue, sa rage de bóte fauve au m o-
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incnt oü  Tristan commande h ses suppots de procéder 
á Tenlévement d ’ Esmeralda, lonl cela sort de la n a - 
lure et lient beaucoup plus de l ’exagéralion ordinaire 
au mélodrame, que de l ’exacte observation de la vérité 
huaiaine.

«  Lorsque la mére entendit les pies et les leviers 
saper sa forteresse, elle poussa un cri épouvantable, 
puis elle se mit a tourner avec une vitesse cflrayante 
autour de sa lo g e , habitude de bote fauve que la cage 
lui avait donnée. T ou t-á -cou p , elle s’écria; et tandis 
qüelle parlait, sa voix déchirait roreille. comme une 
scie, tantót balbutiai.t, comme si toutes les malédicLions 
se fussent pressées sur ses lévres : «  Ho! ho! ho! 
mais c ’est horrible, vous éles des brigands! Est-ce 
que vous allez vraiment me prendre ma filie? Je 
vous dis que c ’est ma filie! Oh! les laches! oh ! les 
laquais-bourreaux! les misérables goujals assassiiisl 
.Au secours! au feul Mais est-ce qü ils  me prendront 
mon eiifanl comrae cela? Qu’est-ce done q ü o n  appelle 
le bon  B ieu !

)> A lors, s'adressant á Tristan, écumaute, l ’oeil 
hagard, a quatre pattes com m e une panthére et 
toute hérissée »

Je m ’aiTÓte, dit un spirituel et sage critique (1). 
Dans Ovide la mélamorphose serait déjá commencée. 
Car ce n ’est plus une douleur humaine que cette rage

(1) S a in t-M a rc -G ira rd in  , C o u r s  d e  l i l t é r a l i i r e  d r a m a l iq u e ,  t.
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de la panlhére á qui le chasseur arrache ses petils, 
ce n ’est plus ni une fem m ej ni une mére que je  vois, 
c ’est une folie furieuse, c ’est une béte féroce: la colére 
s’est changée enfureur, rinstinct a remplacé le sen- 
timent, Táme a cédé au corps. Eloignons-nous en 
répétant le beau vers de Térence ;

H om o su m , a tque h u m a n i m h il  & m e a licnum  p u lo .

Je suis liomme et je ne me laisse touclicr qu’k ce qui esl humain.

Nous ne pousserons pas plus loin  ce paralléle, par 
respect pour le talent et le malheur d ’un homme 
justement célébre, nous tenant pour satisfait si nous 
avons réussi á soulever les doutes du lecteur et á 
éveiller sa curiosité.

/
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CE R VA N TE S.

§ 1"’ .

l 'H i H ( o i i - e  « l e  D o n  Q u i c l i o l t e  e s ( - c l l c  l a  « a C i r e  d e »  r o i n a i a »  d<- 

p h e v a l e v i c ?  -  l > é e l a r a l i o i i  d e  T a u t e u i -  c o i i t r e d i t e  |>ar I  c x a i n e t t  
d e  l  o u T i  a s e . —  V c v i t a b l c »  e u u K C »  d e  l a  p o p u l a v i t é  « l u  D o n  Q a i -  

r l i i i t t e .  -  C i n - T a i i l e »  « u p é i - i e u r  k  » < in  « e i i i p i . ; -  V n i - i é l c  c t  « o l i d i f é  
d o  K C» j u g e i u e n t » :  —  l e i i i - »  r o i i s é q u e u c c x  p o u r  l u i - u a g n i e .

Je me propose, aprés beaucoup d ’auíres, de dire 
ma pensée sur un ouvrage célébre, d ’une nature 
Irfcs-complexe, qui, comme la plupart des grandes 
compositions modernes, ne brille guére par l ’unité, 
dont ¡1 est par conséquent difficile de déterminer 
le dessein et de définir clairement le but.

Pour beaucoup d ’esprits, méme éclairés, VHisioire 
ie Don Quichotte est précisément ce que Tauteur en 
déclare lui-méme, la satire des romans de chevalei'ie. 
« Si je  comprends bien ce dont il s’agit, dit en effet 
» dans le Prologue  Tinterlocuteur suppose de Cer- 
» vantes, volre ouvrage n ’a aucun besoin do tout 
» ce que vous dites qui lui m anque, puisqu’il est 
» une satire contre les livres de chevalerie. »  Et 
plus loin : «  Faites en sorte que la lecture de
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»  volre histoire inspire la jo ie  aux mélancoliques, 
»  augmente celle de l’homme g a i; que l ’ ignoranl 
»  ne s’en ennuie point, que l’habile en admire Tin- 
»  vention, que les gens graves ne la méprisent pas, 
)) et que le sage ne lui refuse pas ses louanges; en
»  un m ot, ayez toujours pour point de vue la ruine
»  de Téchafaudage mal conslruit de ces livres de 
»  cbevalerie, détestés de beaucoup de gens, et 
»  q ü u n  plus grand nombre admire. Si vous en
»  venez á bout, vous n’aurez pas peu fait. »

Rien de plus net et de plus clair. Pourquoi dés lors 
hésiter? Pourquoi demander davantage? —  Et ce­
pendant je  ne suis pas persuadé, méme par Cer­
vantes, méme par le plogiaire de Cervantes, Avella­
neda, qui prétend, lui aussi, s’élre proposc Tcem-re 
méritoire d ’extirper en Espagne le goút dangereuxde.s 
romans de cbevalerie. «  Sans doute Cervantes ne 
»  trouvera ríen d ’ ingénieux dans Tbistoire qui va 
»  suivre : il n’y a ici ni la supériorité de son talent, 
»  ni i’ abondance de relations íldéles qui se rencon- 
»  trérent sous sa main. Sans doute encore il se plain- 
»  dra que je lui enléve lo profil de sa seconde partie; 
»  mais du moins il devra reconnaitre que tous deux 
y> nous tendons vers une méme f in , c ’e§t-á-dire 
y> combatiré h outrance la lecture pernicieiise des 
>  mauvais livres de cbevalerie, si répandue parmi 
»  Ies gens de la campagne et parmi les oisifs (I). »

3 2 4  CERVANTES.

(I ) D o n  Q u ic h o U e  d ’ A v e lla n e d a , tra d u it  e t  a n n oté  p a r  M . Germonü 
d e  L a v ign e . P a r is , D id ie r , 185 3 , pagí> 5.
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Et pourquoi ne suis-je pas persuadé? Parce que, 
aprés avoir sérieusement étudié VHistoire de Don 
Quicholte, j ’ydécou vre, avec le dessein indiqué par 
l’auteur, maint objet supérieur á ce dessein; telle­
ment que, dans cet ouvrage singulier, il semble que 
la satire des romans de chevalerie ne so it, confor­
mément á la pratique ordinaire des romanciers es­
pagnols, qu ’un prétexte a une foule de réflexions, 
d’observalions et de jugements sur une foule de points 
beaucoup plus importanls que la question des romans 
de chevalerie.

De bonne foi, pense-t-on que, si Y Histoire de Don 
Quicholte ne contenait que la satire de cette sorte 
d’ouvrages, ce livre aurait été traduit dans toutes les 
langues de l ’Europe? Evidemment non. Nous sommes 
loin du siécle de M”'' de Sévigné. II y  a longtemps 
que l’Europe s’est dépouillée de ses brassards et de 
son heaume. Que nous imporlent aujourd’hui les r o -  
ffions de chevalerie? Qui est-ce qui les lit, et surtout 
qui est-ce qui serait tenté d ’en imiter les candides 
héros? Personne. Si done YHisloire de Don Quicholte 
est devenue partie intégrante de toutes les littératures 
de TEurope, si elle se lit et se réimprime sans cesse, 
si cet ouvrage est entré dans Ies archives de Tesprit 
iiumain, il faut nécessairement que, á cóté d’ une fable 
des plus amusantes, se trouve un fonds des plus sé - 
i'ieux; que, parmi beaucoup d ’aventures burlesques, 
le lecteur rencontre des vérilés de tous les temps, q ü á  
de fáciles bouíTonneries se melent des réflexions pro- 
fitables á toutes les époques et á tous les hommes.

i

l!
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A la faveur des nombreu.x incidents qui survieii- 
noní dans la carriére da  malencontreux chevalier, 
Cervantes, avec ce naturel qui ne Tabandonnejamais, 
a su introduire ses jugements personnols sur quel- 
<]ues-unes des questions les plus importantes de la 
Iittérature, de la morale et de la politique; les ré- 
llexions de tout genre qu e, dans le cours düne 
longue v ie, nvait formées son génie clairvoyant sur 
toutes Ies classes, sur tous les vices et tous les ridi- 
cules de la société de son temps. Cervantes s’attaque 
á tout le monde : «  á Tesprit étroit des municipalilés, 
aux corporations intéressées, aux coteries littéraires, 
aux fabricants de sonnets laudalifs, aux dramaturgos 
effrénés, aux historiens agenouillés, aux gens de jus­
tice qui aclivaient la décadence par leur proslration 
devant le crédit; aux annolateurs, commentatours 
et philologues de mécliant aloi; aux genlilshoincnes 
de province, gardiens vénérables et morts du céno- 
laphe de la chevalerie; méme aux hommes de génie 
dans leurs excés et leurs faiblesses (1). »  Cervantes esl 
le soldat de la méme cause servie avec moins de talent 
par son ami Vicente Espinel, avec plus d ’ameríuine 
et düudace par le brillant Quevedo, avec une philo- 
sopbie utile k Lesage par Mateo Alemán. De concert 
avec ces ingénieux écrivains, Cervantes eút sauvc 
l ’Espagne de la décadence el de la ruine, s’ il suffisait 
de Tinfluence des lettres pour sauver une société cor- 
rompue.

(1) M . P bílD réte C h a sles , J o u r n a l  d e s  D é b a ls  d u  4 n ov cm b re  1853.

Ayuntamiento de Madrid



CERVANTES. 3 2 7

Aprés n ’avoir cu d ’abord d ’auíre but que la salire 
des romans de cbevalerie, Cervantes travaillant á 
ses heures, comme tous les bumoristes, en est in -  
sensiblement venu & introduire dans VHistoire de 
Don QuichoUe les lecons qu ’il Jugeait útiles aux 
hommes et au gouvernement de son temps. C'est la 
méthode de Fénelon dans le Télémaque, d ’Antonio 
de Guevara dans VHorloge des Princes. C’est le pro- 
cédé indiqué h tout écrivain supérieur sous un gou­
vernement ombrageux et despotique.

Placé toute sa vie dans une coiidifion subalterne, 
presque toujours malheureux, Tbéroique soldat de 
Lepante n’en jugeait pas moins avec sagacité cette 
société espagnole du régne de Pbilippe I I I , si animée, 
si puissante, si éclairée, oü il n ’avait pu cependant 
Irouver sa place, oü  il vivait méme complétement 
ignoré.

Aux hommes de talent méconnus (Montesquieu 
assure que la plupart des gens ici-bas sont places á 
i’inverse de leur deslination el de leurs tendances 
iiaturelíes) il arrive nécessairement ce qüexprim enl 
si bien Juvénal et Boileau. Pleins d ’idées qü ils  ne 
peuvent appliquer, de sentiments qui les oppresseiit, 
de jugements condamnés á demeurer emprisonnés 
dans les cellules de leur cerveau, —  infíniment p r o -  
pres, d’ailleurs, á saisir les travers, les injustices, les 
ridicules, il faut q ü ils  écrivent: cela les soulage.

r'.m

m

m

i:'

Ma bile alors s’óchauffe, et je  brúle irécrire; 
Et s’ il ne m’est permis de le dire au papier,
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J’irai crcuser la torre, ct, comme ce barbier, 
Faire dire aux roseaux, par un tiouvel organc : 
Midas, le roi Midas a des oreilles d’fme.

La coiriposifion de VHistoire de Don Quichoile ne 
procéde pas d’uiie autre cause. Ce livre, si original 
p a r l ’invenlion, si ingénieux par les détails, n ’esl, au 
fond, que le jugement sur son temps d ’uíi homme 
supérieur á son lerüps. Borner ici le génie de Cer­
vantes á l ’étroite satire d ’un genre littéraire, ce n’esí 
comprendre ni la richesse ni la portée de ce génie.

Disposition fatale, fort propre á conduire á l’avor- 
tement d ’ une destin,ée! Yous qui concevez le grand 
et courageux dessein de juger librement les hommes, 
appreriez d ’avance ce q ü il en coúte, el résignez-vous 
á le payer. Or, les hommes en général pardonnentla 
satire et abhorrent la vérité; ils admettent bien qüoit 
les oulrage, ils de souffrent pas q ü o n  Ies juge.

Or, Cervantes juge ot décide aveC la fermelé d’uu 
homme qui a conscience de sa valeur. II se sert do 
son jugement sans le prosterner, et se permet d’ap- 
précier les choSes juste ce q ü  elles valent. Darigereuse 
hardiesse 1 Que n ’im itait-il Fontcnelle, ce modéle de 
prudence égoiste, le Normarúl Fontenelle, coiiiiíie 
finit par Tappeler Voltaire, lequel vécut jusqüá ceuí 
ans et fut loujOurs heureux, toujours fété? Ce noble 
génie a préféré la  gloire dans l ’ infortune au bonheur 
payé du sacrifice de la vérité.

Lui qui, se méprenant sur la vraie nature de son 
talent, s’occupa toute sa vie de poésie dramatique,
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pouvait-il ferraer les yeux sur les extravagances du 
drame, sur les faux brillants de la com édie, sur 
les abus de Tesprit sous toutes ses form es, qui p ré - 
cédaient la venue de Gongora et Tapothéose de 
Vesdlo cu lto?

«  — M oi, reprit le chanoiue, j ’ai eu la tentation 
de faire un livre de chevalerie, sans m ’écarter des pré­
ceptes que je  viens d ’ indiquer. Ce qui m ’a éloigné le 
plus de ce travail, et méme de la  pensée de Tacbever, 
ce fut un raisonnement que je  me fis á m oi-m ém e, 
au sujet des comédies que Ton représente aujour­
d’hui. Ces com édies, me d is - je , ou  du moins le 
plus grand nom bre, tant les bisloriques que celles 
d’invention , sont des inepties évidentes, et n ’ont ni 
pied ni téte: cependant la foule les écoute avec plai­
sir, elle les tient pour bonnes, et les approuve q u o i- 
qu’elles soient si loin  de Télre. Les auteurs qui Ies 
composent et les acteurs qui les représentent, disent 
(¡u’il faut qüelles soient a insi, parce que le peuple 
les veut de cette m aniére, et non d ’ une autre; que 
celles qui sont bien conduites et dont Taclion est 
conforme aux régles de Tart, ne conviennent qu ’ á 
trois ou quatre bons esprits qui en apprécient les 
beautés, tandis que tous les autres font de vains ef­
forts pour les com prendre, et q ü il  vaut mieux gagner 
k díner avec le plus grand nom bre, q ü u n e  bonne 
réputalion avec les autres.

»  —  Seigneur chanoine, dit á son tour le curé, 
vous venez de toucher un sujet qui a réveillé en moi 
contre les comédies du présent une vieille rancune,
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(¡ui n ’est pas moins forte que celle que je garde aux 
livres de chevalerie. La com édie, suivant Cicéroii, 
doit étre le miroir de la vie humaiue, l ’exemple des 
moeurs, I’ image de la vérité; et celles qu ’on  repré­
sente aujourd’hui sont le miroir des exíravagances, 
l ’exemple des niaiscries, Timage de la lasciveté. Se 
peut-il une plus grande sottise, par exemple, que de 
nous montrer, a la premiére scéne du premier acte, 
un enfant au m aillot, q u i , dans le second acte porte 
barbe au mentón? N’est-il pas ridicule de voir im 
vieillard batailleur, un jeune homme poUron, un 
valet rhétoricien, un page conseiller, un roi porte- 
fa ix , une princesse lille decuisine? Que vous dirai-je 
relaíivement au temps pendant lequel peuvent se 
succéder les faits représenlés, si ce n ’est que j ’ai vu 
une comédie dont la premiére journée se passait eu 
Europe, la seconde en Asie, la troisiéme se termi- 
iiait en Afrique? Sans doute, s’ii y avait eu quatre 
journées, la quatriéme se serait terminée en Améri- 
que : ainsi l ’action se serait partagéc entre les quatre 
parlies du monde. Toutes ces choses sont au préjudice 
de la vérité, déprécient Ühistoire, et tournenl á la honte 
des écrivains espagnols : car les étrangers, slricls 
observaíeurs des lois de la com édie, nous regardenl 
comme des barbares et des ignorants, á la vue des 
absurdités de celles que nous com posons.. . .

»  Ce n ’est pas la faute des poétes qui les composent, 
car plusieurs d ’entre eux connaissent bien en quoi 
ils péchent, et savent parfaitement ce qu ’il convien- 
drait de fa ire ; m ais, les comédies étant devenues une
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marchaiidise, ils disent, et avec vérité, que les corné- 
diens ne les achéleraient pas si elles n ’étaient pas 
faites dans ce goút. Ainsi, le poéte s’arrange sur ce 
(¡ue lui demande Tacteur qui le paie. La vérité de 
ce que j'avance est prouvée par le nombre infini de 
comédies q ü a  composées un beureux génie de ce 
royanme, avec tant d ’éclat, de grace, d ’élégance 
dans les vers, de justesse dans les raisonnements, de 
profondeur dans les máximes, en un m ot, tant de 
noblesse et d ’abondance dans le style, q ü il reraplit 
le monde de sa renommée. Forcé de s’accommoder au 
goút des acteurs, tous ses ouvrages n'ont pas égale­
ment atteint la perfection qui se fait admirer dans 
quelques-uns [1). »

Rien de plus raisonnable que cette opin ión , qui a 
cales bonneurs de la traduction de Boileau ;

rt±»9I

17 J
ki

■ís

Un rimeur sans péril, delk les Pyrénces,
Sur la scéne, en un jour, renferme des années.
I-k, souvent le tiéros d’ un spectacle grossier,
Enfant au premier acte, est barbón au dernier.

Mais comment voulez-vous que le grand Lope, facile 
;\ reconnaitre dans cette satire, du baut du cbar de 
Irioraphe que lui fabriquait l ’ enthousiasme de ses 
contemporains, accueillít un jugement qui avait le 
malheur d ’étre trop juste? Pensez -vous qu’il dút étre 
fort épris de son critique et ne fút pas disposé á lui 
rendre la pareille dans l ’occasion? Dans une comédie

(I j  P a rtie  i ,  c b a p . <8.
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de Lopo fAm ar sin sabes á quien) jouée vers Tépoque 
de lapublicaüoii du DonQuickotté, riiéroine reproche 
!i sa camériste cerlain jargoii tiré d ’allusions á une 
romance m oresque:

L É O N A R D A .

Tu lis , á ce qiril parait, les romances. Prends 
garde, Iríés; il pourrait t’arriver comme á ce pauvre 
chevalier.

IN É S .

Don Quichotte de la ílanche (Dieu pardoríne a 
Cervantes) fut un de ces extrav'agants que vante 
la Chronique. Pour m o i, je lis dans les Romanceros, 
et je m ’en trouve b ie n .. .  m on esprit s’y forme lous 
les jours.

LEOXAKIU.

Despucs que das en leer,
Inés, en el Rom ancen),
Lo que a aquel pobre eseuilero 
Te podría suceder.

INES.

Don Quichole de la Mancha, 
(Perdone Dios a Cervantes)
Fue de los extravagantes 
Que la CoroTiica ensancha.
Yo leo en los Romanceros,
Y se me paga esta seta 
Tanto, que de ser discreta 
No tengo malos aceros.
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« Votre Don Quichotte, dit-il ailleurs, donnant 
cette fois libre cours á  son m épris , s’en va pal­
le m onde, enveloppant le .safran bátard, et il mourra 
sur un tas d ’ordures. »

CERVANTES. 3 3 3

Por el mundo va 
Vendiendo especias y  azafran rotni, 
Y al fin en muladares parara.

Voilá Cervantes jugé á son tour, injustement, je le 
veux; mais le coup avait porté, la foule riait. Cer­
vantes, sans éditeur, se voyait contraint de faire im- 
primer á ses frais, avec une préfaee laudative de sa 
main, des piéces de théátre qui ne trouvaient ni ac­
teurs pour les jouer, ni public qui voulúl les en- 
lendre.

11 n’est pas seulement dangereux, il est done inu- 
lile d’avoir trop raison contre son siécle. Les més- 
aventures de la francbise littéraire de Cervantes 
tendraieiit á rendre moins sévére pour Tégoísme 
éelairé de Fontenelle.

Pensez-vous, d’un autre cóté, que les courtisans, 
les politiques, les hommes en crédit, vissent d u n  ceil 
émerveillé le sans-facon avec lequel Cervantes pre­
nait lour mesure, et á quelles petites proporlions i ! 
réduisait la difficulté de remplir memo une grande 
charge, iustifiant ainsi le mot du cliancelier Oxens- 
tiern á son fils ; «  Partez, m on fils, et allez voir avec 
quelle petite dose de raison le monde est gouveriié. »

'.íf
irfil
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Sancho, mis en demeure d ’accepter le gouverne­
ment de Barataría, n ’hésite pas un seul inslanl sur 
sa capacité nalurelle.

«  —  Pour ce qui est de bien gouverner, répondil 
S ancho, il n’est pas nécessaire de me le recom- 
mander : je  suis charifable de mon naturel, et j'oi 
conipassion des pauvres. A qui pétrit et cuit n’en- 
levez pas la farine. Par m on áme I il ne faut pas me 
jelcr de dé pipé : je  suis un vieux cbien et j ’entends 
l’appel: je  sais m ’émouvoir quand ¡1 en est besoin. 
Je ne souffre pas de nuages devant mes yeux, parce 
que je  sais oü le soulier me blesse. Les bons trouve- 
ronl en moi la main et l’accueil, les raéchants ni 
pied ni enlrée. II me semble á m oi, qu ’cn fait de 
gouvernement le tout est de commencer : il peut se 
faire qü au  bout de quinze jours de foncíions je  n’aie 
plus rien á apprendre en mon office, et que j ’en 
.sache plus que du labourage, dans lequel j ’ai élé 
élevé (1 ]. »

Excellent! Nous rions volontiers, nous tous qui 
connaissons Tabondance el la conüance des candi- 
<lals, dés qu’il s’agit d ’occuper une grande place, 
mais qui savons aussi qu ’il ne suffit pas d ’étre orné 
d ’un grand titre pour devenir sur-le-cham p un Col- 
bert ou un Sully. Je doute cependant que le sel de 
ces agréables scénes dút étre jugé aussi piquant par 
don Roxas de Sandoval, duc de Lerme et premier 
ministre; par son gendrc el son cóm plice, le comte

(1 ) P a r lie  i i ,  ch a p . 33,
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do t.cmos, malgré rosíentafion que faisait celui-ci 
de ses goúts littéraires: par Lupercio et Bartolomeo 
Argensola, les tout-puissants dispensateurs des gráces 
du comte de Lemos, qui devinaient un dangereux 
rival dans un homme du talent de Cervantes.

Que Ton decide la question par Tinsurmontable 
aversión de Louis X IV  pour Tauteur de Télémaque. 
Meilleur courtisan et moins courageusement honnéte 
homme, Fénelon n ’eút Jamais tracé la peinture du gou­
vernement d ’Idoménée. II eüt composé ¡a Politique  
tirée de l'Ecriíure sainte, súr dés lors de vivre en paix 
á la cour, sans étre taxé d ’esprit chimérique. II en 
eút partagé les vices et vécu de ces abus de pouvoir, 
trop cruellementpunis par la sanglante expiation de 
la fin du siécle, catastrophe que Fénelon pressentait 
et qu’il eút peut-étre su éviter.

s .

•%>!
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§ 2.

Q u e  l o  D o n  Q n i c l i o t t o  t i e n t  d e  r n p o l o g i i c  o i - i o n l a l .  —  P r o t o n d  

t i j n i b o i i s m e  d i i  e a r a i - t ó r c  i l e  D o n  Q u i c h o t t e  c t  « l e  S a n c h o .  — 

P a t l i é t i q i i e  c a c h é  d u n »  l ’ l l i s t o i i 'C  d e  D o n  Q u i c h o t t e .  —  C e t t e  

i r o n i e  e » t  n n e  p l a i n t e  H u h l i i n e .

Puisque j ’ essaie d ’expliquer telle que je  la coneois 
la vogue extraordinaire de cet ingénieux ouvrage, 
j ’ en dois signaler une seconde et principale raison, 
savoir ; Topposiíion du caractére des deux héros, 
et le jeu symbolique de ces deux caractéres sur la scéne 
du rumaii.

V H istoire de Don Quichotte, on ne Ta pas assez 
rem arqué, tient de Irés-prés h Tapologue oriental. 
Le génie allégorique des Arabes, inlroduit en Espagne 
par ces fils de TOrient, se joue avec gráce dans le 
clair-obscur de ces voiles dont s'enveloppe la  fable in­
génieuse. Comme, les récits du Comte Lucanor. cette 
histoire en apparence biirlesque cache un ensei- 
gnemeut profond , et je  suis persnadé que de la dé- 
rive en grande partie le charme indéfinissable qüon  
éprouvé á la lire.

II n ’est pas un lecteur, en eífet, qui ne retrouve 
avec intérét, dans la conduite et les discours du che­
valier et de Técuyer, la reproduction de la nature 
humaine, qui est double, et Timage de sa propre vie, 
soumise á deux mobiles généraux, savoir : la faculté 
décevante, qui grossit, qui embellit les objets, qui les
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colore des leinles du prisme, ou  rim agination; la 
faculté qui réduit les choses h leur simple expression, 
qui dissipe les mirages Irompeurs, écarle Ies voües 
et montre les objets dans leur froide réalité, c ’est- 
á-dire le bon sens. Comme élude de Thom m e, 
comme peinture de Thumanité, ce livre aussi [n’est-ce 
pas le caraetére de tout ouvrage durable?) pourrait 
étre intitulé : la Comédie humaine.

Don Quichotte, on  le sait, est ordinairement absorbé 
par rimagination. C’est le tour d ’esprit c[ui le rend 
intéressant', malgré tant de mésaventures, qui ont 
d'ailleurs leur signiQcation dans la profonde el sym - 
holique histoire. J’en excepte les scénes trop cbargées 
nú l’auteur, sacrifiant sa pbilosopbie h la partie la 
plus grossiére du public, quittant pour le plaisant l ’a- 
gréable et le fin, a le tort d ’avilir tellement son héros, 
qüil n'excite plus que la p ifié ; en quoi il est surtout 
imité par Avellaneda, lequel n’entend rien á ce grand 
liut symbolique, et s’imagine avoir perfectionné 
l’ceuvre de Cervantes en faisant de Don Quichotte un 
idiot véritable, q ü il  achemine trés-mélbodiquement 
oí par degrés ú Thopital des fous de Toléde.

Oui, Don Quichotte nous intéresse par l’exaltatíon 
méme, c’est-á-dire par la tendance idéaliste de son 
esprit, mais surtout par les mésaventures de loute 
sorte qui prennent leur source dans cet idéalisme. Ce 
réveur obstiné excite un intérét profond. La raison 
on est que chacun se souvient d'étre passé par un état 
d’esprit analogue, d ’avoir obéi aux mémes tendances, 
on essuyant les mémes mécomptes. Qui n ’a p r is ,

22
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dans sa v ie , des moulins á vent pour des géanls, 
c ’est-á-dire qui n ’a démesurémenl grandi et grossi, 
par l ’ effet de Timaginalion, uñe foule de questions, 
d ’hommes qu de choses? Qui n’n aussi payé ses il- 
lusions par les revers et le malheur? Et en matiére 
de sentiment, qui n ’a révé, longtemps révé l ’idéal, 
la poésie?

«  _  Qaoil tu persistes encore, Sancho, dit Don 
Quicholte, á d ire, á penser, á croire et soutenir que 
Madame Dulcinée vannait du b lé , lorsque cela est 
une oecupation, un exercice tout opposé á ce que 
fqnt et doivent faire les personnes distinguées: elles 
sont réservées et deslinées á des fon cíion s, á des dé- 
lassements plus nobles qu i, du plus lo in , font re­
connaitre leur grandeur. Q ü il te souvient peu , San­
ch o , des vers de notre poéte, oü  sont dépeints les 
travaux auxquels se livraient, dans leur palais de 
cristal, les quatre nymphes q u i, sortant des ondes 
chéries du Tage, s’assirent sur un pré verdoyanl 
pour travailler á ces riches toiles dont ce poéte ingé­
nieux nous fait la descriplion : elles n'étaient tissues 
que d ’o r , de perles et de soie. Telle devait étre I’oc- 
cupation de ma dame quand tu la vis, á moins que 
la jalousie de quelque mécharit enchanleur ne trans­
forme tout ce qui peut me plaire et ne lui donne 
une apparence différente de ce qui est (1). »

Je le demande, est-ce un fou ridicule que Cervantes

(1 ) P a rtie  i i ,  ch a p . 8.
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se propose de peindre ici? N on , c’est la plainte d ’un 
róveur décu , la touchanle obstinaíion d ’un poéte.

Sans l'occasion multipliée de ces plaisanls retours 
sur nous-mémes, sans Tintiine sentiment de cet accord 
entre les enlraínemenls de Don Quichotte et nos propres 
entrainemenis, quel homme de sens pourrait trouver 
un cbarme soutenu dans cet ouvrage? Qui pourrait 
üre de sang-froid des extravagances qui ne seraient 
que des extravagances? Expliquez-m oi sans cette 
raison la chute et Toubli de la Suite d ’Avellaneda?

Sancho nous repose de Don Quichotte, et nous 
inlércsse, ú Tinverse de son maitre, par le positivism o 
de sa nature, par la simplicilé de son bon sens. II 
symbolise les cflets de la péripélie qui s’opére en 
Thomme, lorsque le temps, Texpérience, ayant mCiri 
notre esprit, nous en venons á contempler de sang- 
froid ces mémes objcls qui auparavant n ’étaient 
onvisagés qüavec ferveur et enlhousiasme. «  Seigneur 
Don Quichotte, s’écrie Sancho, en voyant son maitre 
ibndre, a tout le galop de Rossinante, sur un trou - 
[teau de m outons, q ü il prend pour une arm ée, 
revenez, Seigneur, pour Dieu I Ce sont des moutons et 
des brebis que vous allez atlaquer; il n ’y a ni géants, 
ni chevaliers, ni écus, ni devises. »  Nous sourions, 
nous fermons Tingénieuse allégórie pour réver au 
lemps oü rim aginalion peuplail notre esprit de vi- 
sions aujourd’hui dissipées. Qui n’a eu besoin, qni 
n’aurait encore souvent besoin d ’un écuyer Sancho 
pour crier á ses oreilles : Oü courez-vous, Seigneur?

Ri
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Mais n ’esl-ce pas le chef-d’ceuvre de la science de 
Thomme, le com ble de la pénétration et de l'art. 
que de montrer Timagination triomphant par m o- 
ments de Tépaisse nature de Sancho, et le gros bou 
sens de l ’ écuyer positif dupe á son tour de la folie 
du logis, aussi bien que la nature entbousiasle du 
cbevalier idéaliste, qui lui-m ém e (voilá le C(5up 
de maítre). ne s’ inspire par intervalles que de la 
plus droite et de la plus sainé raison?

«  _  II peut arriver, dit quelque part Don Quichotte, 
qüavant six jours j ’aie conquis tel royaume qui en ait 
d ’autres en sa dépendance, et qui seraientsitués tout 
nalurellement, pour te faire couronner roi de Tum 
d ’eux. —  A ce compte. dit Sancho, si j ’étais ro i, par 
un de ces miracles dont vous parlcz, Jeanne Gutierres, 
ma femme, dcviendrait reine, et mes enfants, infanls? 
—  Qui en doute? répondit Don Quichotte. »

Et plus lo in , aprés Texposition des mirifiques verlus 
et propriétés du fameux beaume de F ierabrá s:

«  Si cela est, dit Sancho, je  renonce dés ce m o- 
ment an gouvernement do Tile que vous m’avez 
prom ise , et je  ne demande rien en récompensc de 
mes bons et nombreux Services que la recetle de cette 
précieusc liqueur. Je suis assuré q ü en  quelque lien 
que ce soit, elle vaudra toujours plus de deux réaux 
Tonce, el il nc m ’en faut pas plus pour vivre bono- 
rablement et en repos. C’est á savoir maintenant si 
ce bauino coilte beaucoup a faire. Avec moins de 
trois réaux on en peut faire trois pintes, répondil

3 4 0  CERVANTES.
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Don Quicholte. Miséricorde! s’écria Sancho, qu ’at- 
lendez-vous, seigneur, pour en faire et pour me 
l’enseigner? Arréle, am i, reprit Don Quicholte, je  
veux l’ enseigner bien d’autres secrets el te donner 
bien d ’autres récompenses. Pour le m om ent, son - 
geoiis á me panser, car mon oreille m e fait plus de 
mal que je ne voudrais. »

Cette peinture en action, supérieure á tant d ’ana- 
lyses prétendues psychologiques, ce tableau allégo- 
rique du jeu alternatif des deux facultés maltresses de 
!a vie humaine, ce sens profond caché avec tant de 
charme sous le voile transparent de la  fable, cons- 
lilue, á mon gré, la principale cause de la  fortune du 
Don Quicholte. L’homrae s’y  retrouve partout, 
Thomme ondoyant et divers, avec ses conlradictions, 
•sa logique intermitiente, ses oscillaíions perpétuelles 
entre le vrai et le fa u x , la raison et Timagination : 
tour á tour idéaüsle el positif, enthousiaste et rai-- 
sonneur, spéculalif et prosaique.

De lá Tintérét durable, inépuisable; car le fonds de 
Thomme ne change point, el VHistoire de Don Qui- 
chotte repose sur Tobservation du fonds méme de 
Thumanité. De lá, sous un autre rapport, le palhé- 
üque de cette ironie, qui ne semble composée que 
pour faire rire. Cervantes s’emparc en effet de Télé- 
ment mélancolique de la destinée humaine, élément 
qui dérive de ce mélange de faiblesse et de grandeur, 
qui esl le propre de la nature de Thomme, ou, si Ton 
veut, du contraste entre la grandeur des aspirations 
<le Thomme et la puissance reslreinte de ses facultés.

CERVANTKS. . 3 4 1
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Aussi, qu ’on  ne s’y trompe pas, celte ironie est 
une plainte sublim e: ce comique cacho des larmes. 
C’est la plainte d ’un poéte, d ’un grand génie, d’uu 
esprit amoureux de Tidéal, géné, froissé dans le pro- 
sáisme de ce bas monde. Cervantes' composa toutr 
sa vie des rom ans; toute sa vie il chercha dans le 
m onde de ses róves une compensalion ,au.x miséres 
de sa destinée. D’unc main défaillante, il Iravaillaii 
encore á Persiles el Sigismonde. D’autres exbalenl 
leurs ressentimenls en satires direcles, quelques-uns 
cboisissent ré iégie ; Cervantes se plaint en rianl; 
mais quel prodigieux sarcasme, contre les rieurs! 
quel pathétique au fond de ce rire!

Toulefois, ce serait nier l ’évidence que de refuser 
a Tauteur de VHisloire de don Quichotte Tintcnlioií 
de faire la salire de cette sorte d’ouvrages. Et encore, 
il faut s’entendre.
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§ 3 .

I.f> D n n  Q i i i d i o l t c  e * t > i l  ( in iq u c i iM M i t  l a  s n t i i - «  < Io  l a  c l ia \ a (< M -iv  

o u  m i m e  d e »  r o m á n »  d e  c h e T O l e r i e ?  —  D o n s e r e i i s e  p o p u l a i ' i l é  

, l e  c e »  i ' o m a i L »  a r r i í é e  p a r  l a  » a t i r «  d e  C c r r a i i l e » .  —  O r n e m e n t »  
d i s p a r a t e »  r e n f e r u i é »  d o n »  r u i s t o i r e  d e  l » o n  Q t i i e l i o t t e ,  e t  

p o u r q u o i . -41

Cervantes ne s’éléve pas contre les romans de che- 
valerie en général. La preuve en est q u e , dans le 
fameux escrutinio de la bibliothéque romanesque de 
l’ingénieux chevalier, le curé dislrait de la pros- 
criplion générale, en les comblant d ’éloges, les, 
quatre premiers livres d'Amadis de Gaule, Tirant le 
Blanc, Palm erin d'Angleterre et Don, Bélianis de 
Gréce. «  Pour cette olive, dit le curé, qu ’on  la broie 
et qu’on la brúle, et q ü o n  n’en conserve pas méme 
les cendres; pour cette palme d ’ .Angleterre, conser- 
vons-la comme une chose un ique, et faisons-lui faire 
une cassette aussi précieuse que celle qu ’ iUexandrc 
trouva dans les dépouilles de Darius, et qu ’ il destina 
il renfermer les ceuvres d ’Horaére. »

A quels ouvrages s’adressent done les sarcasmes de 
Cervantes? Aux déteslables imitations que des auteurs 
il gages avaient faites des romans de cbevalerie p r i- 
inilifs, composés au cceur du moyen üge, —  de ces 
héroíques épopées, qu i, fondées sur des sentiments 
réels, á une époque d’ imagination et d ’enthousiasme.
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oirraienl la peiiUure intéressanle, fidéle et sage, autant 
q u ü n  román peut i’élre, des mceurs, des senliments 
et des idées particuliers á celte époque.

Les maladroiles imitations de eos épopées roma- 
nesques que Ton vil naílre de toutes parts en Por­
tugal el en Espagne, dans le cours du seiziéme siécle, 
ne conservant aucune des qualités des modéles, con- 
damnées a en exagérer Ies défauts, pour offrir quel­
que nouveauté, lombérenl dans des écarls vérita- 
blement inconcevables, el d'autant plus dangereux 
pour la raison et pour le goút, que ces invenlions 
monstrueuses, en barm onie avec Tardeur des imagi- 
nations espagnoles, trouvaient dans toutes les classes 
un nombre infini de lecieurs. De lü lütilité el lü- 
propos de la salire de Cervantes.

«  Comme le curé ajoutait que les livres de cheva­
lerie que Don Quichotte-avait lus, lui avaient lourné 
la téte, l’hóte reprit : Je ne sais pas comment cela 
peut se faire, car, en vérité, á m on avis, il n’y a pas 
de meilleure lecture au m onde, j ’ en ai lá deux ou 
trois parmi d’aulres papiers, qui m ’ont véritabiemenl 
donné la vie, non-seulement á m ot, mais á beau­
coup d ’aulres. Quand vient le temps de la moisson, 
il se rassemble ici les jours de féte beaucoup de mois- 
sonneurs: il s’en trouve toujours quelqüun qui sait 
lire. Celui-lá prend un de ces livres, nous nous 
mettons plus de trente autour de lu i , et nous écou- 
tons avec tant de plaisir qu ’il nous óte mille che­
veux blarics. Pour m oi, du m oins, je  vous dirai que, 
quand j ’entends parler de ces furieux el terribles
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coups que donneut les chevaliers, il me prend envíe 
d’en faire autant, et je  voudrais écouter cette lee - 
ture nuit et jo u r .. . .

»  hisez done ce que j ’«ai lu de Félix Marte d ’H ir- 
canie, qu i, d ’un seul revers, cnupa par le milieu du 
corps cinq géants, comme s’ils avaient été faits de 
féves, á la facón des petits moines que font les en­
fants. Une autre fois, il aüaqua lui seul une'grande et 
puissante armée, dans laquelle ou  comptait plus d ’un 
million six cent mille soldáis, tous armés de pied 
en cap , et les défit tous, comme si c ’eút été des 
iroupeaux de brebis. Et que me direz-vous aussi de 
cu bon Cirongilio de Thrace, si vaillant et si coura­
geux, comme on le voit dans le livre, qui rapporte 
que, naviguant sur une riviére, il en sortit un ser- 
pent de feu? Dés q ü il le vit il se jeta sur lu i , se mit 
á cheval sur son dos écailleux, el lui serra la gorge 
avec ses deux m oins, d'une telle forcé que le serpent, 
sentant qu ’il l ’étranglait, n'eut d'autre ressource que 
de se laisser aller au fond de Teau, entraínant avec 
lui le chevalier, qui ne voulut jamais lácher prise: 
quand ils furent en has, il se trouva dans des palais 
et des jardins si beaux, que c’était merveille, et le 
serpent se changea en un vieillard qui lui apprit tant 
de choses q ü o n  ne saurait rien entendre apVés. 
Taisez-vous, seigneur; si vous lisiez cela, vous de- 
viendriez fou de plaisir. Deux figues pour volre grand 
capitaine, et pour ce Diégo Garcia que vous diíes (1). »

i
m

- :ti

(1) Partie i , chap. 3 í.
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Mais la vérité esl que Cervantes ne se raille pas 
plus des bons romans de cbevalerie que du forids 
généreux de la cbevalerie elle-méme, conlrairenicnl 
í  c^ que quelques-uns on l induil de certaines inad- 
vertarices de Tauteur du Don Quichotte (1). En quoi 
en eífet les doctrines d ’béroisme et de ddvoucmetit, 
professées par les anciens chevaliers, pourraient-elles 
fournir des armes á la raillerie? Et d’ailleurs, h quel' 
sentiment obéissait Cervantes lui-m ém e, en allanl, 
simple soldat, combatiré á Lepante contre les Tures, 
sinon á Tentbousiasme cbevaleresque et guerrier, qui 
roinuait et entrainait alors le.corps enlier de la na- 
lion espagnole?

Mais ce que Cervantes s’attache avec juste raison á 
couvrir de ridicule, c ’est Texagération des sentiments 
chevaleresques, Timitation inlempestive, surannée, 
des praliques de Tancienne cbevalerie.

Les livres, produisant leur eífet ordinaire, reii- 
dirent á la société avec une énergie nouvelle les sen­
timents dont ils s’étaient d ’abord inspirés: et á forcé 
de respirar dans Tatraosphére des rom ans, les cheva­
liers et Ies écuyers du quinziéme et du seiziéme siécle 
en vinrent á imiler en réalité les plus bizarres in- 
venlions des livres de cbevalerie. O n v it , en 1434, 
un'gentilhom m e de haut rang, Suero de Quiñones, 
accompagné de neuf lenants, soutenir un défi contre 
tout venant, au pont de TOrbigo, au moment oé

CERVANTES.

( t )  C o m m e , p a r  e x e m p le , le  r é c it  d e  la  d é liv ra n o e  du  je u n e  berger 
A n d r é ,  p re m ié re  p a r l ie ,  ch a p . iv.
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la route était encombrée de chevaliers qu ü n e grande 
solennité attirait á Saint-Jacques de Composlelle. 
Quiñones prétendait s’aíTraiichir ainsi du vceu qu'il 
avait formé de porter tous les j’eudis uue chaine de 
fer au c o u , comme signe de sujétion á sa dame. 
Soixaiite-dix-huit chevaliers répondirent au déíi. 
On compta six cent vingl-sept passes d ’arm es, trois 
cents lances furent brisées, un chevalier aragonais 
tué, e til y eut un grand nombre de blessés, parmi 
lesquels Quiñones lui-m ém e et huit de ses tenants.

Combatiré et exürper le goút de semblables aberra- 
tions était la plus utile com m e la plus louable des 
entreprises; cüst lá le vrai but de la satire chevale­
resque de Cervantes, et la limite dans laquelle il se 
proposa cette satire. Des idées chevaleresques, Cer­
vantes ne combat que l’exagération; des romans de 
chevalerie, il ne prétend proscrire que les mauvais. 
Tout le monde connait le service q ü il  rendil á son 
pays. Depuis la publication du Don Quichotte on 
ne vit plus naitre en Espagne un seul román de che­
valerie. Telle fut Ténergique eíTicacité du reméde.

II faut noter en fin , pour prendre une idée com - 
pléle de VHistoire de Don Quichotte, un  grand nom­
bre d ’épisodes qui ne tiennent guére au dessein 
général de l’ ouvrage, qu ’en supposant, ce que rend 
trop vraisemblable la pauvreté de Tauteur, que (oul 
en ayant pour but d ’écrire un ouvrage utile á son 
siécle, Cervantes se proposa aussi de le rendre utile 
á son auteur. Cervantes, comme Lesage, comme 
Prévosl et tantdüutres, Iravaillait surtout pour vivre.
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On ne peut expliquer que par le dessein de plaire 
au grand nom bre, et d ’allécher le goút superbe du 
lecteur, la présence dans VHistoire de Don Quichotte 
de ces longs épisodes, tels que VHistoire du Capíif, 
le C uriem  im pertinent, les aventures de Cardenio et 
de Lucinde, de don Fernand et de Dorothée. On y 
trouve aussi de véritables pastorales, comme This- 
foire de Chrysostome et de la bergére Marcelle. el la 
description des faraeuses noces de Gamache, si agréa­
bles á Sancho. Tous ces ornements un peu disparates 
n ’avaient d ’autre b u t , je  le répéte, que d’allirer des 
lecteurs á I’ouvrage en y semant des piéces de genres 
et de goúts divers.
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A P P E N D I C E .

1  (paga 3S).

En 1855, M. .lomard, de l ’Académic des Inscriplions 
et Bclles-Lcltres, pendant son voyage dans les Pyrénées, 
s’était arrété dans un petit village du département des 
Basses-Pyrénées, dont la situation iu i paraissait remar- 
quahle. Co village, dont le nom est Caslels, s’éléve sur la 
rivc droite du Gave d’Ossau, dans le cantón d’Arudy, et 
contieiit 438 habitants. Lá, certes, notre voyageur ne 
devait pas s’attendre a jou ir des plaisin  du théálre, et 
lioiii'tant il fut invité, dés le lendemaiii de son arrivée, 
ii ia représentalion d’une espéce de tragédie ou drame 
intitulé; les Douze Pairs de Franee. La piéce fut jouée 
par des villageois, ;i m idi et en plein air. La scéne était 
en planclies bordées de grandes draperios blanches, et 
recouvertes par d’autres qui servaieiit :i intercepter les 
rayons du soleil et les regards des curieux du dehors. 
L'orcbestre clait composé d’un tambour, de deux vio- 
lons, d’un galoubet et d’un tambourin (c’est le nom que 
l'on donne dans le pays á une espéce de caissc longue á 
six et sept cordes, que Ton frappe ü l ’aide d’ une baguette 
en bois). C’est au bruit de celte musique que s’exécu- 
laient les marches (et il y avait nombre d’évolutions m ili- 
taires dans la piéce), ainsi que les chants, car on y chan­
tad une longue ballade. Tous les instruments jouaicnt á 
l'unisson. Dans les airs, qui n ’étaient pas sans mélodie.
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M. Jomard crut découvrir des traces de notre trés- 
ancienne musique. Au reste, il parait qn’á Castcls, 
comme á Rome, les femmes ne doivent point montee sur 
le théátre : e’était un charpentier du pays qui jouait le 
role düne princesse, un autre paysan celui de sa sui­
vante. Tout cela était burlesque, trivial, et personne 
n’était tentó de rire. —  Mais il est temps de nous occuper 
du sujet de la piéce. Nous y retrouverons, á quelques 
modiñcations prés, le sujet du Román de Roncevaux. 
Comme dans le román, la piéce commence par une en- 
trevue d’un envoyé du roi maure avec Tempereur chré­
tien Charlemagne. Mais ce n’est pas Marsilles que s’as- 
pcllc le roi maure, on le nommo tíahui dans la piéce, 
ct il a pour fils lo vaillant Fier-ñ-Brns. L’ambassadeur 
du roi paien (dans la piéce comme dans le román Ies 
mahoraétans sont des paiens) porte un déll á Charlcma- 
gne, et méme aux douze pairs. Ce défi est, comme on le 
pense, accepté avec empressement. Le combat commence. 
Fier-á-Bras est vaincu, blessé, et reste prisonnier d’Oli- 
vier. vainqueur. Malgré le baume si renommé avec 
iequel on croit guérir toutes les blessures qü il regoit, 
Fier-á-Bras allait peut-étre périr, si Olivier ne lui eüt 
i'.onseillé do reeourir aux eaux plus saliitaires du bap- 
téme. 11 s’y résigne, on Temporte, et il guérit.

Balan apprend á la fois la défaite et Tapostasie de sou 
íils. II livre en désespéré la bataille, et remporte á son 
tour Id victoire. Olivier tombe aux mains des Maures 
avec deux chevaliem. Qui les délivrera? La filie méme 
de Balan, la jeune Flortpes. Elle avait admiré la haute 
valeur des chevaliers chrétiens, et elle aime en secret Tun 
d’entre eux, Gny de Bonrgogne, Aussi se sent-elle trés- 
disposée á changer de religión.
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Aitívoiis prornptcment au dénoúment. Lo malheureux 
i()i Balan, tralii par Fier-i-Bras et par sa filie Tloripes, 
siiccomhe e iiíln , aprés plusieurs alteniatives de succés et 
(le revers. Rien n’a résisté á ia terrible épée de Roland, 
le neveu de Charlemagne. Balan est amené devant Char- 
lemagne, qui le menace de le faire brúler v if s’ i l ne con- 
stíiit á embrasser la religión chrétienne. Balan préfére la 
mort. Qn voit que c’est lu i qui joue le plus beau role au 
milieu de tous ces fanatiques paladins. (Hisloirc littéraire 
¡le la France, t. xv iii, p. 720 et 721.)

II ne s’agit pas ic i du Román de Roncevaiix, comme 
parait le croire l ’auteur de cette note. L ’action du drame 
ivprésenté á Castets, comme le prouve le plan qüon en 
ilonne, élait précisément celle du reman provencal de 
Ferabras.

.ya

M'J S (page 49).

Plusieurs chartes ciirieuses, Tacte entre autres rédigé 
pour rassurcr les Génois contre la perception de la mal- 
lote, nous donnent une idée du commerce de Narbonne, 
vers la fin du treiziéme siécle. On trouvait sur le marché 
lo safran, la canelle, le poivre, le giroflé, le séné, le 
Itingembre confit, la laque, la noix de Galle, l ’encens, 
ie brési], l ’alun de Castille ou d’Alep, des épices de toute 
nature, se vendaiit au poids; l ’azur de Bagdad et de 
fliypre, lo verm illoii, le cuivre, ie laiton, l ’étain, l'a- 
eier. Por, I’argent, dont une partie au moins se relirait 
'los mines da pays, appartenant au vicomte; l ’a iiis, les 
iiraandes, ie sucre en pain et le sucre en poudre, le riz ,

2 3
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les viandes el les poissons sales, dont Narbonne exportan 
une grande quantité á Génes, á Chypre, en Catalogne; 
la cire, le saindoux, le suif, le goudron , la réglisse, 
le savoo liquide ou en pain, les cairs de Cordoue, 
les escodáis (souliers découverts), les peaux et leá 
fourrurcs de cabri, dem nulon, d’agneau, de lapin, 
d’écureuils, devairs, de chais, de belettes, de renards, 
de liévres, le cent valant 00 livres; les boquines, 
des garnaclies et des bliols blancs ct noirs en pcau d’a­
gneau, des cuirs de bceuf, les dix pour dix livres, de 
chameaux, de chevaux, de roussins, de juments, d’ánes; 
les laines lavées ou surges, le lin ,  le fil et la cordede 
Garbe, le lin  précieux d’Alcxandrie, les piéces de ciiau- 
vre, lo ile, étaminc pour draps de üt et courerturcs, la 
fustaine á 24 livres 4 sous la baile; les draps do Nar­
bonne , des draps d’or ot de soie du prix de 00 livres la 
piéce; les draps de France, d’Ypres, de Provins, de ÍJIli', 
■de Douai, de Bruxelles, de iloucn , de Paris, de Sainl- 
Denis, d’Etampes, d’Angleterre, de Carcassonne, da 
Montolieu, de Montréal, de L im oux, de Soréze, de l'an- 
joux; les draps do Genes, de Catalogue, de Lérida; la 
soie, la filasse et la bourre de soie, le cendal renforcé, 
le cendal plat, le cendal de pourpre; Ies bailes de pa- 
pyrus valant 12 livres, les perles d’Espagne á 00 sous 
O deniers l’once; des glaces, des coiipes de bois enver- 
•flissées, les o//es (grossevaisselle), Ies verres, les tuiies, 
le sable, le gypsc, et toute autre marehandise de tcrri' 
cuite, comme en vendaient-déjá les Celtes; des bois, 
des máts de navire, dtó raines, des poutres, qui arri- 
vaient en descendant l ’Aude; les chevaux, les roussins, 
les palefrols, les cávales, Ies mulets de la Catalogue ct dii 
Roussillon.
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Enfin, aprés lesánes et les boucs, les cliévres et les 
ii'uies, une derniére marchandise arrive sur toutes les 
listes : les sarrasins eí les sarrasines, qüon venait vendre 
á Narbonne. Ils y valaient bien 15 livres, le quart d’un 
cheval, la moitié d’un mulet; la leude prélevait en outre 
|iar téte 3 sous melgoriens, et s’ ils ne se vendaient pas, 
18 deniers. Cela dura jusqu’au quinziéme siécle. A la fin 
(iu quatorziéme siécle encore, Narbonne en exportait á 
Rhodes sous la surveillance du grand maitre, et je  n’ai vu 
aullé part que l’Eglise ait beaucoup tonné contre ce eom- 
incree odieux. En 1149, Arnaud, archevéquedeNarbonne, 
légue á l’évéque de Béziers ses Sarrasins, c’est-ü-dire, 
selon Dom Vaissette, Ies esclaves qü il avait de cette na­
ilon. Un siécle plus tard, un de ses successeurs se plaint 
améremenl du vicomte qni a tenu deux tbires pour cette 
vente, et en retire 3000 sous, sans partager avec lui, 
comme il lo devait. (Port, Ilistoire du commerce de Nar- 
Imne, p. 09.)

3 (page 64).

ün voit un exemple piquant de cette poésie mise au 
Service de la politique, it l’occasion des démélís de Ricliard 
et de Philippe-Auguste. Robert, daupbin d’Auvergne, et 
Guy, son cousin, s’étaient déelarés pour Richard, aimant 
mieux étre soumis á un maitre éloigné qüau roi de France, 
qui était si fort leur voisin, et qui avait la répuíation d’élre 
fon avare et dur envers ses sujets. Mais Richard nc tint 
aucune des promesses qu’ il leur avait faiiesi L’Auvergne
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Tfit ravagée, Issoire enlevé au dauphin. Attaqué á son 
toiü-, Richard appela de nouveau les deux eomtes ;i 
son aide, prétendant qu’ ils y étaient tenus; mais ils 
iTen voiilurent rien faire. Alors Richard publia contre ein 
lo sirvente su ivant:

Dalphin, jeus voill déresnier,
Vos e le comte Guión,
Que an en ceste seison 
Vos féisles bon guerrier 
E vosjurastes ou (avec) moi ;
E m ’eo portales lial foi 
Com Iseogris a Rainnrt:
E sembles dou poil liavl.

Vos rae kistes aidier 
Por troime de guierdon,
E car savies qu'k Chiriori 
Non a argent ni donier;
E vos voléis viche roi,
Bon d'armes, qui vos port fo i ;
E tje  suis chiche, coart,
Si US virelz de 1'autre p a r t .

Encor vos voill dcranndier 
Üüssoire s’il vos sict bon,
Ni si ’n prendrez venjeison 
Ni lügarelz soudadier.
Mas une rien vos outroi,
Si be US faussastes la l o i ,
Bon guerrier a rcslendarl 
Trovarelz le roi Ricliart.

3 5 6  APPEN DICE.

Jo vos vis au comcnsier 
r.arge de grant mession;
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Mais puis trovelz ocboison 
Que por forts cnstels levior 
Laissasles clon et donnoi,
E corlz el segre lo m o i:
Mais vos cal avoir regarf 
Que Franssois son Longobart.

Vat, sirventes, jé  t'envoi 
En Auveigne, e di moi 
As deus comtes de ma part,
S’hui mes fon pés, Dieu les gart.

Que cliaut si gars ment sa fo i?
Q'escuiers n'a point de loi :
Mais des or avan se gart 
Que n’ait en pejor sa part.

APPEXDIGE. 3 5 “

Allaqué en vers, le Dauphin répondit par les mémes 
armes:

u Roi, puisque de moi vous chantez, vous allez troii- 
verchanteur. —  Vous m’ inspirez tant de crainte, que je 
irtdurne á vous contre mon gré. Je suis toujours votre 
serviteur; mais, je vous en avertis, si vous laissez eii- 
Yíiliir vos fiefs, ne comptez pas désormais sur les miens.

Reis, pus vos de mi eontatz, 
Trobat avelz cantador.
Mas lant me faitz de paor,
Per que m torn a vos forsatz,
E plazcntiers vos on son :
Mas d’aitnn vos'ocliaizon,
S' ueymais laissalz voslre fieus, 
No m mondeíz querre los mieus.
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» Je Jic sois point roi couronné, ni homme de si 
grande puissance que je puisse á ma guise, seigneur, 
défendremes héritages; mais vous, que Ies Tures félons 
redüutaient plus que lion; vous, roi, duc, comte d’Anjou, 
comment soufirez-vous qü il (Pbilippe) garde Gisors?

» Si je vous engageai ma foi, je reconnais maintenaiii 
ma folie. A mon cousin Guy vous avez donné tant de 
chevaux valant mille sous d’or, tant d’esterlings de bon 
poids! Ses gens me disent qüils suivront votre élrier 
aussi longtemps que Dieu vous fera si libéral.

» J’aime á vous entendre rappeler que autrefois j’eiis

Q üieu  no soy reis coronatz,
Ni hom de tan gran ricor.
Que puesc’ a morí for, scnhor, 
Defendre mas lieretatz;
Mas vos, que li Ture felón 
Temion mais que león ,

. Reis et ducx, et ooms tl’Angieus, 
Sufretz que Gisors es sieus ?

Anc no fuy vostre juratz 
E conoissi ma folor;
Que tan caval milsoudor 
E tant esterlis pesatz 

< Donetz mon cosin Guión;
f-; So m dlzon siey companhon

Tos temps segvan vost’ eslricus, 
Sol tan larc vos tenga Dieus.

Re m par, (juan vos diziatz 
Qu’ ieu soli’ aver valor,
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(le ia valeor, vous qui m’avez abandonné locsque je me 
inontrais brave. Mais Dieu m’a créé encore assez bon 
pour attendre et teñir ferme avec mes gens entre lePüy 
i;l Aubusson; car je ne suis ni serf ni juif.

)) Seigneur vaillant et honoré, vous m’avez fait autrc- 
fois du bien ; si vous n’aviez changó de conduite, je  vous 
serais demeuré fidéle. Soyez Iranquille, mon roi (qui est 
le vótre) quitte üsson ct me rend Issoire. Bientót je serai 
reñiré en possession. ,1’en ai ses lettres.

» Je souhaiterais volre amitié; mais Texemple du 
comte d’Aiigouléme m’en dégoútc. Yous l’avez si bien

Que ni laysasselz ses honor, 
Pueys que bon me laysavaiz; 
Pero IJieus m ’a fag tan bon 
Q ü  enlr’ el Puey el Albusson 
Puesc remaner enlr’ els mieus, 
Q üieu no soi sers ni ¡uzicus.

Senber valens e l honratz,
Que rii'avolz donat albor,
Si no m  sembles camjador,
Ves vos m ’en fora tornatz;
Mas nostre reis 'de saison 
Rend Ussoir’ e lais Usson;
E ’ l cobrar es me mot lieus, 
Q üieu  n’ai sai agut sos hrieus.

Q üieu soi mot entalentaiz 
De vos e de vostr’  airior;
Qu'el coms, que us fes lan d'onor 
D’Engolmes n ’es gen pagatz;
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payé de Thonneur qu’il vous a rendii, vous avez élé si 
généreux á son égard, que depuis il ne vous a plus im­
portuné. Roi, vous me verrez agir en preux chevalier, 
car telle dame m’en requiert, dont tous les commaiide- 
ments me sont doux. »

Que Tolvera e la m ayson ,
A guisa de larc harón,
Li doneíz, q ü an c non fo grieus;
So ni’a contal us romieus.

Reis, liueymais me veirctz prou 
Que tal dona m ’en snm on,
Cui sni lau íinamen sieus 
Que tot solz comans m’es lieus.

Quel jour jeté tmit-á-coiip sur Tliistoire de ces temps! 
Lisez le récit de celte querelle dans Baiuze : rien de 
plus l'roid; c ’est une page- d’histoire comme tant d’autres. 
.Ajoutez-y le commeiitaire de cette poésie, tout s’anime ct 
se colore. Le temps, les hommes scrabiení revivre deviinl 
vous. Vous sentoz le jeu de leurs passions; vous les voyez 
dans la vérité de leurs caracteres. Singulier phénoméni', 
(jue de rencontrer de tels vers au milieu de ces guerres, 
de ces trahisons, de ces paix infideles 1,

L’auteur ingénieux et mal eonnu de cette réponse, á la 
fois respectueusc et iroiiiquc, mesurée el spirituelle, 
mérite que nous rappelions ici le portrait qüen trace son 
biographe provencal:

« Lo dauphin d'.Auvergiie, qui étr.it aussi comle d’Au­
vergne, fut un des plus sages, des plus généreux et des 
plus courlois chevaliers du monde, Tun des meilleurs
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en armes, en amour, en doimoi, en guerre et en tous ai- 
maldes passe-temps. Nul n’cut plus d’esprit, plus d’en- 
lendement, et ne fut plus habile á composer sirvcntes, 
vers eí tensons; nul ne posseda plus gentil parler, dans 
le plaisant et dans le sérieux.

» Sa libéralité lui fit perdre la moitié et plus de son 
comté; mais économie et finesse lui firent tout réparer et 
gagner plus qü il n'avait perdu. »

4 (page 50).

DE LA LASGVE «O M A SE  IIV MIDI ET D t  DICTIONX.UIIE 

I’ HOVEXCAL'EUAXCAIS DE M . HONNOBAT.

Ce serait s’abusor que de prendre á la letlre le titre du 
dictionnaire de M. Hounorat, car l’ ouvrage donne plus 
en réalité que ue promet ce titre. C’est, en effet, un dic­
tionnaire de la langue du midi de la France qüa entre- 
pris M. Ilonnorat, un dictionnaire de la laiigue d’oc, et, 
á proprement parler, de la langue romane. Or, le pro­
venga! n’est qüun des nombreux dialeetes de celle lan­
gue; et, si j ’en juge par l’ouvrage méme de M. Honnorat, 
il est loin de paraitre le plus pur, de mériter, par con­
séquent, dé servir de type.

Le dialecte provengal actnel me semble en effet beau­
coup plus défiguré, beaucoup plus rapproché du frangais 
que la langue vulgaire de la Gascogne, par exemple. J’en- 
teiids par lá tout le pays compris entre la Garonne, les 
Pyrénées et l’Océan, ou ancienne Novempopulanie : pro­
vince jadis complétement romaine, aussi profondément

TI

Ayuntamiento de Madrid



3 6 2 ArPEXDlCE.

im prógnée de latín que la Provence e lle -m ém e; mais qui, 
reléguée depuis dans un coin de la France, presque sans 
Communications avec le nord , a conservé la langue ro­
mane vulgaire dans un état de pureté que j ’ oserais ap­
peler prim itive.

Le titre de Dictionnaire provencal ou Diciionñaire de la 
langue d’oc ancienne et moderne me parait done un peu 
usurpé, ou du moins u ii titre sur lequel i l  faut s'enten- 
dre; car, sans explication, ce titre t«ndrail á faire croire 
que, pour entendre la langue vulgaire du m idi en géné­
ral. ou en particulier la langue littéraire des trouba­
dours, il suffirait d’apprendre le dialecte provenga!, ce 
ijui serait une erreur profonde. Ce n’est pas, en effet, de 
la Provence proprement díte que sortirent les meilleurs 
troubadours. Giraud de Bon ic illi, Bertrand de Born, 

.Bernard de Ventadour, naquirent loin des bords du 
Bhóne, et on ne peut admeílre qu’ils aient quitté l.i 
langue du Périgord, de TAuvergne et du bas Limousin, 
pour emprunter le dialecte de la Provence: La langue 
lomane, aux douziéme et treiziéme siéeles, régnait á 
peu prés dans les mémes contrées oü elle est parlée en­
cere aujourd’hui. Chaqué troubadour, pour Tapprendre, 
n’avait en quelque sorte qu’á ouvrir les oreilles. Seu­
lement , il est probable que dans les hautes classes pour 
lesquelles cbantaient des troubadours, cette langue avait 
alors plus d’éléganee et d’unitó qu’elle n’en a maintenant 
dans le peuple. Voilá pourquoi sans doute le dialecte 
d’Aniaud de Marveilli, né á l'extrémité seplentrionale 
de l ’évéchó de Périgord, ne différe guére plus de la langue 
de Pons de Capdueüli, qui était Toulousain, que du dia- 
iecte de Folquet de Marseille.

Peut-étre, á une époque reculée, les récits, les iiérégri-
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nalions assidues dos joiigleurs contribuórent-ils á établir 
et á raaintenir quelque uuité dans la langue romane, 
méme parmi Ies dasses inférieures de la société. Mais 
quand eurent disparu ces poétes du peuple, qui du moins 
alors fournissaient á son esprit un aliroent dont il a été 
trop privé depuis, la langue romane, privée en méme 
temps de Taclion et du concours des classes féodales, 
minees par Simón de Montfort et ses partisans, se par- 
tagea en un nombre itifiiii de dialectes, qui varient de 
provinceá province, quelquefois de cantón á cantón, ren- 
fcrmant tous un certain nombre de locutions el de mots 
inconnus au dialecte voisin.

II y a done aujourd'hui deux grands fonds á exploiter 
pour composer un diclionnaire de la langue romane : 
1*̂  les dialectes divers parles dans les différentes pro­
vinces du Midi; 2" les monuments écrits dans cette laii- 
gue, parmi lesquels Ilgurent an premier rang les pro­
ductions des troubadours.

II serait diílicile et méme impossible á un seul homme 
de se reconnaitre et de se guider dans les méandre.s 
infinis des dialectes provinciaux; et on ne peut guére 
concevoir la composition d’ un diclionnaire complet de la 
langue romane que par une société d’Agenais, de Gascons, 
de Languedociens, de Béarnais, etc. Heureusement que 
dans chaqué province il s’est rencontré presque toujours 
des hommes studieux qui ont pris plaisir á rédiger le 
diclionnaire de leur dialecte particulier, et qui, par con­
séquent, ont singuliérement aidé, sur ce point, á la tache 
M. Honnorat.

Sur Tautre point, M. Honnorat a eu la bonne fortune 
de rencontrer encore un puissant auxiliaire. Dés 1825, 
le glossaire de la langue romane était fait, et de main de

i

Ayuntamiento de Madrid



3G5 APPESDICE.

inailre, par 51. Raynouard. Je regrette que M. Honnorat 
n’ait pas payé á Tauteur des Templiers la reconnaissance 
dont il Ini est si visiblement redevable. Tandis qu’il 
itomme, qu’il critique souvent méme 5151. Achard, Gari- 
del, Béronie, Dumége, etc., M. Honnorat passe entiére- 
raent sous silence le nom et les travaux de M. Raynouard. 
Ce n’est, ce me semble, ni généreux ni habile, surtout 
quand on songe á Testime et á la célébrité dont jouissent 
justemeiit de pareils travaux.

.I’arrive maintenant au plan et á la composition du 
D kíim m ire de M. Honnorat.

M. Honnorat prend judicieusemeet pour base le dia­
lecte vulgaire de son pays, qui est la Provence, et enri- 
chit trés-arbitrairement ce dialecte de tous Ies mots du 
román littéraire renfermés dans le glossairo de 51. Ray­
nouard. Puis, autour du terme provencal |iroprement 
dit, il groupe, comme syiionymos, les mots que lui four- 
iiissent les dictionnnires particuliers qu'il a eus on sa 
possession, et je crois que 51. Honnorat so les est procures 
;< peu prés tous. Pour mon comple, j ’ai rencontré dans

Dictionnaire provencal francais. sauf quelques cxcep- 
tions sur lesquelles Je reviendrai, tous les mots du dia­
lecte ageiiais, qui est lo mien. « On trouve aprés, en 
)> caractéres italiques, les mots équivaients des langues 
«  néo-latines, quand ils ont le mémé radical, ce qui fait 
» eonnaitre i’analogie qui existe entre olios et le plus ou 
» moins de relations que nos paj-s ont ouos avec les pays 
» voisins (1). n

Celte compilation est la partie intéressaiite et vraiment 
utile du dictionnaire de 51. Honnorat. Par ce systéme, on

(d ) A T e r iisse iie n t  d e  l 'a u lcu r .
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lo voit, cet ouvrage a une double fin. II peut otro utile ;‘i 
Ja fois et á celui qui ne se propose que d’étudier le román 
liUéraire, et au Francais du nord qui, place dans une 
contrée du Midi, aurait la fantaisíe d’apprendre la langue 
parlée vulgairement autour de lui, et á laquelle il n’en- 
tendrait certainement pas plus qu’au portugais ou au 
catalan.

M. Ilonnovat a tenté encore une entreprise, louable 
iissurément, mais plus diíficile, qui est de donner í'éty- 
mologie des mots de la langue dont il faisait le diction­
naire. On sent quelle profondeur, quelle variété, quelle 
súreté de connaissances exige un pareil travail, oü l ’er­
reur est si souvent le partage méme des plus hábiles. 
L'étymologie latine est d’ ordinaire si evidente, qu’il n'y a 
guére á s’y tromper (i ) .  La dilTicuUé commence quand 
íin  va cherclier Ies radicaux dans Tallomand, le grec, le 
celtique, Tarabe, le persan, l’hébreu. Je m’étonne que 
M. Ilonnorat n’ait pas songé au basque. 11 est avéré 
cependant que cet antique idiome a fourni á la langue 
romane un certain nombre de lermes, comme Ta démon- 
íréM. Fauriel, ¡ui tome U'' de Vllisloire. de lu lilíéralure 
proveiiciile.

-Nous ne.snivrons pas M. Ilonnorat sur ce terrain sco- 
liroux, oü il s’avance avec une assurance qui fait lionneur 
á sa iiaivclé. Nous bornerons nos observations, dans cette 
partie de son travail, á ce qui est un peu de notre com- 
pétence. Aiiisi, par exemple, il nous semble étonnant

[ ))  M. H onn orjit co ra m et c e p e n d o n l  iinu d o u b le  erreur s u r  ce  p o in l ,  
a»! m ot e sp e / ir ,  c h a s s e r ,  m e ll r e  d e l io r s ,  d u  liilin  e x p e lie re .  M . H o n n o ra t  
ado|itc p o u r  s ig o ifica lio D  é c lo r e ,  p o u s s e r  (e n  p a r la n t d ’ un g r a in ) ,  e t  
déiive  le  m o t  d ’es  p o u r  e x  e t  d e  i r é ,  d 'o ü  e x i r e ,  e t  Ue p e l l i s ,  p e a n .
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que. sur l’étymologie du veilie espermar, medre en lam- 
beaux, M. Honnorat hésite á assigner pour radical le 
verbe grec anapíaaa, auqucl il prófére népOu, et que, pour 
le vcrbe esquissar, déchifri', il désigne l’italien schizzarc, 
plutót que le grec qu'il ue nomme pos. Pourquoi 
dériver escflíiar, turr, d e ‘««'-'•‘vw? escantir, étenidre, etaii 
figuré pricer de la vie, de es privatil, et de candens, plu­
tót que de aChvjpx, qui est la vraie racine, le c se retrou- 
vaiit dans le parfait : d’oii le substanlil' escantii, 
fuñióme, simulacrum luce carens ?  Ces défaillances eu 
matiére de grec tendent ;i rmidrc uii peu suspectes les 
élymologies celtiques, hélii-aiques et pei'sanes de M. Hon- 
novat.

Le Diclionnaire de la hiiujue d'oc nVn est pas moins le 
íi-uitde loiigues et iaborieuscs recherches. Telle est ce­
pendant la richesse, la varióte des dialectes de cette ian- 
gue, que ce dictionnaire, déjá bien élendu, n’est cepen­
dant pas complet. Je citerai au liasard quelques omis- 
sioiis. Ainsi, M. Honnorat omet le mnt ais (cedes) palais. 
qui est de Bertrand de Born.— rendre bléme, 
pálír (en dialecto agenais eublausir], se prend imperson- 
nellement: eiibliuisio, il fail des cdairs, fulgvrat.— Outre 
la signiíication de fnliíjuer, se faligner, afqnar signiíic 
aussi g.agner ct grand’peine, labore improbo conscqui. — 
Vansoiinejar, donné seulement pour cluxnsonner, faire 
des chansons conire quelquun, est un diminutif qui veut 
dirc (jazQiiiller, jyamVc. —  De méme, pour agarrejar. 
qui ne se prcud pas seulement dans le sens n'ciproque, 
agarrejar se, s'agacer, mais dans ie sens actif, comme 
le jirüuve ce passage de .lasmin, que j ’ extrais de son 
cbarmant petit poéme intitulé Francounelo :
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Lous roussignols <iue caiisounrjun 
Benon l’a g a rre ja r  jusquo (Jins soun ouslnu.

iXl

« Les rossignols qui gazouillent vionnenl la harceler 
jusque dans sa maison. ¡>

On pourrait aisément augmenter !a liste de ces omis- 
sions, fáciles á réparer depuis la publication des poésies 
de, Jasmin; mais il est juste de faire remarquer que 
M. Honnorat a prévu- la difliculté, et, avec une modestie 
qui fait honneur á ses lumiéres, il déciare dans son Aver- 
lissement qu’il ne prétend aucunemeiit oíTrir un diction- 
naire complet déla langue d’oc, et ¡1 engage chaqué lec- 
leur k teñir note de ses observations et des- mots de son 
pays qui auraient été omis.

ün pareil ouvrage, en eíTet, doit étre un peu l’ceuvre 
(le tout le monde; et il serait á soubaiter que les amis de 
la langue romane entendissent l’appe! de M. Honnorat et 
voulussent bien lui adresser leurs listes complémentaires, 
comme ont fait, pour le dictionnaire grec de M. l’inspec- 
leiir général Alexandre, íes merabres de TUniversité. Avec 
un certain nomlire d’ éditions successives, \e Diclionnaire 
de la laiujue d'oc arriverait ainsi á sa perfection.

C'est par intérét pour la prochaine édition de cetto 
teuvre vraiment méritoire que nous demandons k sou- 
mettre encore quelques observations k M. Honnorat, sous 
le rapport de rexéeution de son dictionnaire.

Par un phénoméne assez remarquable, dont on aper- 
l'oit néanmoins l’ explication, la langas romane est restée 
stationnaire depuis six cents ans. Comme il n'a jamais 
été pensé dans cette langue d’uiie maniére forte et élevée, 
il s’ensuit que la langue romane ne passMe ni raols ni

II

i
i'í ' í

l
‘V .m

í

I
Ayuntamiento de Madrid



3C8 APPENDJCE.

locutions pour rondre une idée noble, abstraite, pliiioso- 
phique. II est facile de s’en apercevoir en parcourant les 
poésies de Jasmin, et en général les recueils de vers (il en 
existe un grand nombre) coraposés en dialectes méridio­
naux. Toutes les fois que le poéte agenais s’éléve, il aban- 
donne le dialecte román pour emprunter á la langue 
francaise des expressions qu'il rmanise, pour ainsi dire, 
en les affublant de torminaisons en o et en a. Ce n’est pas 
il dire, toutefois, comrae quclques-uns I’ont pensé et l’oiit 
écrit, qü il en soit ainsi de toutes les piéces de Jasmin. 
Lorsque, dans Francouneto, par exempJe, dans 3/oiis 
Soubenis, Jasmin décrit une scéne cliarapétro ou raconte 
les événements de son cnfance, qui, pour n’étre pas aris- 
tncratiques, n’en sont pas moins fort intéressants; loreque 
Tasrain, dis-je, ne sort pas du cercle des sentiments et 
des idées qui ont recu une expression spontanée dans le 
[leuple d’Agen et des campagnes environnantes, alors sa 
langue, quoique pleine de lerminaisons en o et en «, 
forme un idiome á part, vif et rapide, énergique et coloré, 
et aussi distinct par les locutions et les termes que le 
portugais, l’ espagnol et l’ italien.

Or, c’est au dictionnaire do cette langue distincte que 
devait se borner M. Honnorat, en rejetant rigoureuse- 
raent toutes les expressions frangaises mnanisées; car, 
pour connaitre exactement la valeur de celles-ci, ce n’est 
pas un Dictionnaire de la langue d’oc, c ’est le Diction­
naire de l’Académie qu’ il faut prendre. Son livre eúl 
alors été moins étendn do moitié, et n'en eüt pas été pour 
cela plus mauvais. Fourquoi introduire, en eíl'et, dans 
un dictionnaire de la langue d’o c , des expressions telles 
(¡uo jansenismo, microcosmo, osiracismoi' Les idees qüex- 
jU'iment ces mots ont-elles jamais spontancment germé
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dans cíes cervelles méridionales? La preuve que ces mots 
n’appartiennent pas á la langue d’oc, c'est qü ils seraient 
assurément inintelligiWes dans ces cantons oü Ton voit 
encore, aux cours d’assises, les témoins déposer, non en 
l'rangais, mais en román; de la méme facón que des mots 
tels que alandar, eisavrar, espeiir, yiieirtir. espuryar, 
estar, lesquels sont vraiment romans, ne présenteraient 
aucune signification ii un bourgeois de Paris.

Un autre reproche plus grave que je ferai á M. Hoii- 
iiorat, c’est d'avoir fait du Diclionnaire de la lanyve d’oc 
une encyclopédie de ses connaissances particuliéres. L’au- 
leur nc s’apergoit pas qu’il brille aux dépens de son ceu- 
vre. Médecine, histoire naturelle, biographie, arts et 
luéliers, on trouve de tout dans le Dictionnaire de 
II. Honnorat, qui sans doute songeait á un aphorisme 
célébre. Mais, en conscience, comment l’auteur a-t-il pu 
se croire obligó, á propos du mot clarinetta, parcsem- 
|iie, de décrire et nommer Ies diverses parties de cet ins- 
Irument? Pourquoi nous- faire l’histoire de la -Marseil- 
laise, et ajouter, comme profession de foi, qüun lion- 
iiéte homme ne doit jamais souiller ses lévres de ee 
cliant?

11 valait certainement mieux s’assurer, sur (¡uelques 
points vraiment importants, de l’ exactitude de ses re- 
cherches. Ainsi, Tauteur ne devait pas nommer partout 
.11. Faurier, M. Fauriel, t. P '’, p. 601; appeler Ilyadiri 
le célébre compositeur Haydn, t. II, p. 1211, ct attribuer 
une origine fausse á certain proverbe frangais dont il 
croitdevoir faire Tbistoire, t. P^, p. 473.

II valait surtout mieux, aux dépens de ces délails bors 
'le propos, compléter la partie du Diclionnaire emprun- 
tóe á M. Uaynouard, je veux dire appuyer comme lui la

2 4
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liste des inots tires du román littéraire de passages ex- 
Iraits des principaux troubadours, et les traduire on 
frangais. Les extraits de poésie vulgaire, dont s’appuio 
quelquefois M. Honnorat, manquent trop souvent de goút 
et toujours d'élégance.

Mais á ees défauts prés, qu'il serait facile de faire dis- 
•paraitre, le livre de M. Honnorat, fruit de quarante an­
nées de travaux, est un ouvrage trés-^timable, suflisam- 
ment complet, et qni peut étre trés-utile aux personnes 
curieuses de bien eonnaitre la langue et la Iittérature ro­
manes.

ü "  5  (page 9 3 ) .

La question de Tiinitation des Provengaux par les 
lioétes italiens de la premiére période, aurait formé nne 
des plus iiitéressantes parties de notre ouvrage, si celte 
question n’avait été supérieurement traitée par M. l’au- 
riel (Danleet la poésie ilaliem e, tome 1®'̂ ). Nous groupo- 
rons cependant ici un certain nombre de faits.

« La premiére ehose á dire de la poésie cbevaleresque 
italienne, écrit M. Fauriel, avant d’entrerdans les parti- 
cularités de son histoire ou dans l’examen de ses carac­
teres, c ’est qüelle n’est qu’nne imitation, qu’une modi- 
Pication de cette méme poésie provéngale qui l’avait clc- 
vancée, non-seiilement dans le midi de la France, mais 
en Italie méme, oü elle continua de fleurir contempo- 
rainement avec elle durant tout le treiziéme siécle. 
C’est lá un fait fondamcnlal si généralemont recomía.
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qu’il s’agit moins de le constater de nouveau que de 
le préciser, de l’éclaircir et d’en démontrer les princi­
pales conséquences. »

Le témoignage des critiques italiens est en elTet com- 
plétement d’accord avec Topinion de M. Fauriel.

Voici les paroles de Bened. Varclii, dans Toraison 
l'unébre du cardinal Bembo :

« E se a bcne intendere la Latina, gli fa di bisogiio 
aprender la Greca, a bene intender la Toscana gli biso- 
gnó apparar la Provenzale, poco meno que del tutto 
spenta ancora in quei tempi dalla quale anno cosi i pro- 
satori toscani, come gli scrittori di versi, infiniti voca- 
buli e modi di favellar tolti, e cavati, come ne dimostru 
egli (Bembo) nel principio de i tre doctissimi libri delle 
sue gravissimc e ornatissime Prose. »

« —  I poeti provenzali, dit Creseimbeni, padri della 
poesia volgare, i quali .anno insegnato a tutti il poelar 
Yolgare sono appellato percio onorevolmente da’ Toscani 
cal titolo di maestri. »

—  Le comte Federigo Uhaldini (Yie de Francois liar- 
beñno), aprés avoir rappelé la faveur immense dont jouif 
par toute l’Europe la langue provéngale : «  Non poco 
il prezzó Dante Aligbieri como si vede nel Purgatorio, e 
nelle Canzoni: e quello da Majano non suona quasi nelle 
sue poesie che un puro provenzalismo. »

Le professeur Nannucci vient de démontrer, avec tous 
Ies détails désirables, ce grand fait littéraire de l’imi- 
talion des Provengaux ¡lar les poétes italiens de la pre- 
miére période, y compris Dante, dans son Manuale 
della lelteralvra del primo secolo della lingua Haliana.

U
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N ous en extrayons le passage su ivant, qui confirm e plei- 
nem ent l ’ opinioD du  com té Ubaldini :

DANTE DA MAIANO [F lori verso ü  1290).

O fresca rosa, a voi chero mercede,
Che la mia vita deggiate allegrare,
Ch’ é si cm dele e piena di martede.
Che nuil’ uom  m e ne puote pareggiare.

Servente voi so stato in bona fede,
Non riposando voi mercé chiam are*;
O bolla piü ch’ alcun uom  trova o vede*,
Per cui dormir non posso né posare’ .

' T Provenzali, clam ar merce.

* Bernardo da Yentadorno :

La gensor qu 'om  puesca veser.

(í . B orn e llo :

Dona, ’ l gensor qu ’om  pot veser.

Raim ondo d i Tolosa :

La gensor e la plus bona 
C’oncas vezeson miey huelli.

Blacassetto;

Vos teh om per la gensor, 
Q üanc mires ni mais se mir.
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Mercede aggiate dello m ío tormenlo, 
Piacenle sovra ogni allra criatura :
Ver m e non falli il gran canoscimento*,

Cho fa dimoro in voi, gentil figura :
Ché, s’ ío ne pero, vostro valimento 
Sará cólpato* che facia fálsuraC

A P P E S n lC E . 373

’  Bernardo da V ehtadorno :

Mos cors no dorm ni pausa.

* Siciliano, per conosciinento, cioé, senno, sapienza.

‘  C o lp a re , si dissi in antico per in co lp a re , et i proven­

zali, colpar.

fe

(i. A d em a ro :

Elha m  colpa e mi met ócháisos.

‘  Antiquato, per falsitá, inganno, in  provenzale, fa l-  

himen.

r.'l

í

Bernardo da Yentadorno :

E si muer, car m os cors ama 
Vos, ves cui res no m defen, 
Tem que faisalz falhimen.
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Ahi gentil donna, gaia ed amorosa,
In cui fin pregio* e valore ripara’ , 
Mercede aggiate, sovraV altre cara,
E incrcscavi di mia vita dogliosa*.

Non doglio eo gik, perch’ eo , soppraggioisa, 
Distretto sia da vostra gentil cara;
Ch’ eo so ben che di maggio nk di para 
Mia spome non poria star disiosa.

Ma che mi duole, e dammi speranza? 
Ghed eo servendo a voi di bon cora 
Mi pur desdegna vostra signoranza.

’  l i  provenza'le : ¡\n p re íz .

’  Si ricovera, si refugia.

R aim ondo da Miravalle :

Pros dona conoissen 
En cui es prelz e sen.

B lacassetto:

En cui es pretz e beutatz.

Raim ondo Vidale d i Bezauduno :

En cui pretz e beutatz s’  aclina.

(liraldo B o rn e llo :

Dona cuinda cois gai,
On jois e pretz estai.

® A m erigo d i Poguillano :

Ai gentil cors, plus gent formaIz de flor, 
Aiaiz de m i chausimen [merccde).

Ayuntamiento de Madrid



APPENDICE. 37.5

Donna, mercó, cIT eo moro in ilisianza*, 
Se non liiscende il vostro gran paraggio* 
Alquaolo verla  mia nmiiianza'.

‘  Am erigo di Peguillano :

Qu’eu muer per vos d’ enveia et de talen. •

Uiraldelto il Rosso :

Dona, merce, avinen bel' e pros,
Que per vos mor. En Giraudct lo Ros.

Ruggero di V ie n n a ;

Per so ai grand temensa 
Q üel desirs no m’ aucia.

Gnglielm o d i Beziero :

Aruellietz m e, no ns lire,
Quar trop sai del dezire,
Que ere que m yol aucire.

‘  Nobiltá, in provenzale pnrn íge .

G. F a id it :

Q ües belha e pros e írancs, d'aul paratge.

'  G. F a id it ;

Que ia non aurai jauzimen,
S’Amors vas mí non la deissen.

Bernardo d i V enladorno ;

El vostre ricor non descend 
Que US faza humililal aver 
Vas m i, cui res non pot valer.

m

4rr Ii- 'I
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MIÍSSEH POLO {¡lori circa  il 1230).

Abbiamo crédulo bone d ’aggiuiigere il sonetto clio 
segue, non per l’ eecelenza dello stile , ma per essere una 
fraduzione quasi fedcie d ü u  luogo del provenzale P n - 
digone.

Ladro mi serubra Amore poi che fese 
Si come fel ladrone fa sovenle,
Oiie se in vía trova quel d’allro paese 
Fa ¡  creder ch’ol fal cammin cartamenle.

E inganna quello che sua guida prese;
Promettcndol mcnar seguramente;
E mena lá , o ’ no i valon diCese.
E poi si ’ l prende, e traltal malamente.

SembiantemeiUe mi deven d'Amore, 
idie lui seguii, credondo di lui hene :
Ello mi prese, e ’n lal loco m ’ addusse;

E si mi siringe ch ’ i’ non ho valore,
Che n¡ nullo sollazzo mi sovvene :
Megüo mi fora che morlo mi fusse.

PERDIGONE.

Be m felz Amors I'usatge del lairo,
Quant enconlra selhui d'estranh pais,
E 1 fai creire qu ’ alhors es sos camis,
Tro que li dis : Belhs amiex, lu me guida.
El en aissi es manía gens fraliida,
Qu’el mena lai, on pueis lo lia e ’ l pren.
El ieu puesc dir alressi veramen 
Qu’ieu seguí tant Amor com li saup bo,
Tan mi menet tro m ’ ac en sa preizo,
E te m lat pres, on no truep rezeniso 
Mas de mort.

Ayuntamiento de Madrid



A P P líX D IC E . 3 7 7 -M

6  (page »5).

Ce n’est pas assez de citer Timitation plus célébre di; 
Dante, pour marquer Tinfluence de ces beaux hymnes 
provengaux sur les poétes italiens du treiziéme siécle. 
M. Nannucci nous met sur la voie d’autres imitations.

« t i  
- V|

María Vergine bella ,
Scala che ascendí e guidi all’alto C ie lo , 
Da meJeva quel velo,
Clie fa si cieca Taima tapinella.
Vergine sacra, de! tuo Padre sposa,
Di Dio sei madre e Ciglia :
O vaso picciolino, in cui si posa 
Golui che il ciel non piglia,
Or m ’aiula e consiglia
Contro i mondani ascosi e raolto lacci.
Priegoli ciie ti spacci,
’Nanzi cb ’io m uoia, o Verginétta bella. 
Porgi soccorso, o Vergine gentile', ’
A  qucsl'alma tapiña,
E non guardar clTio sia terreno e vile;
O stella mattutina,
O tramontana del mondan viaggio,
Porgi il tuo santo raggio
Alia mia errante e débil navicella.

F r a  Ja c o p o n e .

ix.

A

Je rapprocberai de ce passage Thymne latin attribué 
á saint Bonavenlure :

A ve, cceleste lilium ! 
A ve, rosa speciosa!
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A ve, materhumiliuiii,
Superis imperiosa!
Dcitaíis Iricliniurn!
Ilac in valle lacrymariim 
Da robur, fer auxilium,
O excusatrix culparuin!

ce qui nous améne au granel Corneille, Iraduisant 
les stropbes de saint Bonaventure, « pour satisfaire, 
» disait-il, á l’obligation que nous avons tous d’em- 
B ployer á la gloire de Dieu, du moins une partie 
»  des lalents que nous avons regus: »

Acceple notre bommagc et soul'fre nos louanges,
Lis tout célesle en pureté ,
Rose d’immortelle beauté,

Vierge, móre de Tliumble et maílresse des anges; 
Tabernacle vivant du üieu de l'univers,
Conire le dur assaut de lant de maux divers 
Donne-nous de la fo rcé . et préle-nous ton aide;

Et jusqüen ce vallon de pleurs 
Fais-en du baut du ciel descendre le remóde,
Toi qui sais excuser les fautes des pécbeurs.

: }7 8  APPENDICE.
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ORDONNANCES ET RÉGLEMENS

(le Simón Comle de Montfort pour la réformaiion du pats 
el Ierres par luy acqtiises.

Au nom de Nostre-Seigneur .lésvs-Christ, nous ache- 
rainons tousiours tous nos eonseils et tous nos actes, 
parce que par luy nous feusmes constiluez en siége de
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justice non petit, afín que ee qui est altempté contre 
Dieu, l’Eglise romaine et justice, soit par notre prouision 
üt solicitude, reuoqué á la droicte voye, et (Ktant reuoqué 
soit maintenu en fermeté mesmement pour abolir la 
malice des hérétiques, et extirper celle des predateurs et 
tous autres malfacteurs. Pour ce nous Simón comte de 
Ucestre, sieur de Montfort par la prouidcoce diuine, 
viscomte de Beziers et Carcassonne, sieur d’AIby et Rbo- 
ilez, désirant accomplir toutes les choses susdites, auoir et 
inaintenir la terre en paix et repos, á l’honneur de Dieu 
eí de la sainete Eglise romaine, de nostre Seigneur le 
roy de Trance, et á rvtilité de tous nos subjects, par le 
conseil des vénérables seigneurs, scauoir est les archeues- 
tpips deBourdeaux, éuesques de Tolose, Carcassonne, 
Agen, Périgeux, Couserans, Comraenge el Bigorre, et 
(les sages hommes nos barons et principaux vassaux, met­
tons en toute nostre terre generalles coustumes, lesquelles 
inmmandons estre de tous inuiolablement obseruées, ot 
sont celles qui ensuiuent.

Que tous priuil^es des églises et maisons de religión 
octroyés de droict canon ou humain, et leurs libertes, 
soient de tous et partout obseruées et entretenués; deífen- 
lions qne les églises ne soient par les lays conuerties en 
chasteaux ou forteresses, ne réduittes en servitude  ̂ains 
commandons que celles qui l’ont esté soient desmolies, 
ou reseruées á la volonté des éuesques, lesquels toute fois 
ne pourront reteñir telles églises fortiflées en chasteaux 
et villes des autres seigneurs.

Item. Toutes prémities soient sans aucune difficulté 
rendués aux églises, selon que l’on a aeeoustumé les ren­
dre en ee pais, et toutes dixmes soient payées, comme il 
est escrit et commandé par notre sainct pére le Pape.

gr

l iil

ir
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ítem. Nul clerc soit taillú, mesme á causo de ITiérilago 
qu’ il a, s’ il n’est marchand ou marié, et le semblable soit 
de la pauure vefue.

Item. Nulle foire ou marché soit dorcsiiauant tenue le 
jour de dimanche, et s’ il s’eu treuue aucun qui y ait esté 
iiistitué, soit remis á autre jour, par la volonté du sei­
gneur de la terre et du comte.

Item. Quiconque aura prins un clerc en crime quel qui 
soit, ou en autre maniére, ores qu’il n’aye que la simple 
tonsure, le rende sans délay á l’ éuesque ou á Tarclii- 
diacre, ou á autre par leur mandement, et s’ il le retient 
soit ineontinent excommunié, ét par le seigneur supé- 
i'ieur constraint le rendre.

Item. Chacime maison habitée de la commune terre 
conquiso, soit tenue payer chascun an trois deniers 
meigoi'iens, á notre sainct pére le Pape ct á ia sainte Eglise 
romaine en signe et mémoire perpétuclle, que par son 
aide elle aestéacquisc contre les hérétiques, et donnée 
ii tousiours aiidit comte et sos successeurs, et sera Ic 
(emps pour leuer ce deuoir dcspuis le commancement 
du caresme jusques á Pasques.

Item. Soient constraiiicts les paroissiens és jours des 
üimancbes et lestes, esquelles on cesse des ceuures ma- 
nuelles, venir á Téglise y ouyr la messe entiére et le ser­
món ; et s’il aduient que es dicts jours le seigneur ou la 
dame de chascune maison estans en la ville ou village, 
sans empeschement de maladie ou autre cause raisonna­
ble, ne viennent á TEglise, ils soient tenus payer six 
deniers tournois, monoyeapplicalde, la moitié au seigneur 
desdiets ville ou village, et l’aulre soit diuisée entre l’é- 
glise et le curé.
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Item. En tous villages esquels n’y a église, et y a maison 
iTlierétiques, !a plus propre soit baiilée pour y faire 
l’église, et l’autre au curé pour y habiter; et s’ il y a 
église, et ledit curé n’aye maison, la plus voisine de 
ladite église, ayant esté aux hérétiques, soit donnée audit 
curé.

Item. Quiconque doresnauant permettra sciemment 
I’hérétique habiter en sa terre, soit par argent ou autre 
chose, le confessé ou conuaincu, pour le seul fait, perdra 
á tousjours toute sa terre, et son corps sera en la puis­
sance do son seigneur, pour le rangouner á sa volonté.

ítem. Sera permis á chascun, soit cheualier ou rotu­
rier, donner de son propre héritage en aumosne, jusques 
au quint, selon la cousturae de France et vsage prés 
Paris, exceptés toutesfois les baronnies et forteresses, et 
droit d’autruy, et sauf l’entier seruice du seigneur supé­
rieur, qui lui demeurera sur les parts appartenans aux 
hérétiques par titre de succession.

Item. Nul hérétique croyant, encorcs qu'il soit récou- 
cilié á l’Eglise, soit fait préuosl, bailly, juge ou asscsseur 
on jugement, ou regeu ícsmoing ou aduocat, etle  sem- 
hlable du tout soit du ju if, fors qü il pourra estro tes- 
inoiiig contre autre juif.

Item. Nul hérétique vestu, ores qü il soit reconcilié i  
l’Eglise, ayt licence demeurer en la ville, en laquelle 11 
aui-ait conuersé durant sa peruerse profession, mais 
puisse habiter hors en te! lieu que le comte permettra.

Item. Nul subjet dudit comte entrepreniie en sa terre, 
sans son consentement, fortifier de nouveau aucune 
place, ou rediflcr forteresse desmolie.

Item. Les clieualiers catholiques nays de cesle Ierre,

ñ
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ayant jusques icy perséuéré en la foy, soient quittcs, en 
faisant le seruiee á leurs seigneurs, soit ledit comte on 
autres, tels qüils doiuent faire á leurs propres seigneurs 
de ceste dite terre, auparauant que les croisés y vinssent. 
Mais ceux qui ont esté croyans aux hérétiques, seront 
lenus servir ledit comte et les barons á leur volonté.

Item. Quelconques d'oresnavant sans le sceu et vouloir 
dudit comte, conduira viures ou autres choses quelcori- 
ques, ou quelques bommes, aux Tolosains, ou autres sos 
eunemis, et ensera confez ou eonuaincu, pendra poiir 
ce seul faict son héritage á tousiours, auecques tous ses 
autres biens; et si c’est vn sergent ou baillif qui l’ait faict 
sans la volonté el sceu de son seigneur, 11 confisquera 
tous ses biens, et son corps sera en la miséricorde dudit 
comte, et tous les hommes et choses prises en telle con­
duite, seront á celuy qui les prendra sans diminution ne 
réclamation.

Item. Quiconques aura ]iouuoir prendre en la terre 
du dit comte, les ennnemis de la foy et les siens, et ne 
l’aura faict, s’ il en est eonuaincu, sa terre sera confis- 
quée et son corps en la miséricorde dudit comte; autant 
sera de celuy qui les aura veus, ¡Taura voulii crier con- 
tr’enx et les poursuiure de bonne foy selon la coustume 
de ladicte torre.

Item. Toutes Ies femmes des traistres et ennemis dii- 
(lit comte sortiront de sa torre, encores qüelles soient 
treuuées catholiques, á fin qu’aucune suspiction ne íomljs 
sur. clics; et ncantmoins clics auront leurs Ierres el 
reuenus de lenrs mariages, en jurant qu’elles n’en feroní 
aucune parta leurs maris, tant qüils seront on guerro 
contre la ehrestienté et ledit comte.
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Item. Nuiles vefiios qui soient grandes dames ou bén- 
fiéres genüls-femmes, ayant forteresses et cliasteaux, 
seoient si osées se marier á leur volonté, á hommes de 
ceste terre, sans la licence dudit comte d’ici á dix ans, 
pour esuiter le péril qui en pourrait aduenir á ladicte 
terre, mais se marient á tels Frangois qu’elles voudront 
sans congé dudit comte ne autres, et les dix ans passés, 
á qui bon leur semblera, soit Francois ou nay de ceste 
terre.

Donques ces coustumes généralcs cy-dessus escrites, 
moy Simón, comte de Licestre, seigneur de Monttort par 
la prouidence de Dieu, viseomte de Bésiers, Carcassonne, 
Alby et Rhodez , ay juré garder de bonne foy, et sem- 
blablement tous mes barons onl juré les garder, sauf le 
mandement et melioration de sainete Eglise et de nos dits 
barons, sauf aussi les conuentions et priviléges octroyés 
et confirmes par serment á aucuns lieux, et autres cous­
tumes constituées, non contraires á ces présenles.

Fait il Pamies, en nostre palais, le premier inur de dé- 
cerabre, l’an de l’ incarnation Nostre-Seigneiir, mil deux 
cens et douze.

Ibi
It!

8  (page 1 6 -I - ) .

Febrer (Mossen Andrés) naquit á Valence d’ une lamille 
originaire de Catalogne. Son pére servait dans larmée 
du roi Jacques, á l’époque de la conquéte de Majorque, 
ce qui s’accorderait assez mal avec la date de sa versión 
de Dante. Aussi le pére Sánchez refiise-t-il de reconnaitre. 
comme appartenant á Febrer la strophe suivante dont
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s’appuie Ximeno (Escritores de ValenciaJ, pour fixer la 
patrie de Febrer, et déterminer l’époque oü il aurait 
véeu :

Trobantse en Mallorca lo meu Pare amat 
Servint á son Rey qu’ el feu veedor 
Del seu exercit, e de alli lia passat 
Servint en Valencia e en ella fui nal 
Traentme de pila lo rey vencedor.

On connait deux manuscrits de la traduction de la 
Divine Comédie, par Febrer, la premiére qui ait été 
publiée en langue vulgaire, s’ il est vrai que la traduction 
en prose castillane d’Enrique de Villena n’ait paru qu’a­
prés celle-ci.

Le premier de oes manuscrits se trouve á la bibliothéque 
d e l ’Escurial (Y. Y. 18). C’est un in-folio de 269 pages, 
avec ce titre : Comenza la comedia de Dante Allighich de 
Florenza, en la qual trocla de la pena e punido deis vicis, 
e de la purgado e penitencia de aquells, e deis meriis e 
premis de virtu ; transladada per Nandreu Fehrer, Algulzir 
del molt altprincep el victorios senyor lo rey D . Alfonso 
d'Arago, de riim vulgars toscans en rims vulgars catha- 
lans, y  comienza :

Eo lo mig del cami de nostra vida 
Me retrobe per una selva escura, etc.

Y acaba :

L’amor qui m ou lo sol et las stelles.

y  al fin se lée :

«  Completum fuit die prima mensis Augusti anno a 
nativitate Doraihi MCCCCXXVIII in civitate nobili Barci- 
none. Amen. »
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Le deuxiéme manuserit appartient a ]a bibliothéque 
des Péres Hiéronymites du couvent de San Miguel de los 
Reyes, de Valence, extramuros.

Nous empruntons á VHisloire de la lilíéralure catalane 
(]ue vieot de publier M. Carabouliu, le fragment suivant, 
que Tauteur a obtenu dün  de ses amis. Ce fragment, que 
nous sommes heureux de pouvoir offrir á nos lecteurs, 
contient presque tout entier Tépisode d’Ügolin :

La boqua sosleva d'aquell fer past 
Lo pecador, torquant se la (del sang re rm ellj?
Ais pels del cap qu ’havia per darrer gast.

Puys com enga: Tu vois qu ’io renovell 
Desperada dolor, qii’ im prem lo cor,
Ja pur pensant abans que parle d’ell.

Mas s’il parlar meu deu esser labor 
Qüinfamia fruyt al traydor q ü io  rou ,
Veuras parlar enssems mesdat ab plor-

Jo no sé qui tu e s , ni per quin mou 
Es tu vengut ga ju s : mas Floreofi 
Ressembles bé veramen a qu i t’ou.

Tu deus saber q ü io  fuy  comte ü g o li,
E aquest es l’arcevesca En Roger :
Ara’ t diré perqué son tal vehi.

Que per l ’afecte del seu mal saber,
Fiant m e d’e l l , cert jo  fuy  axi pres 
E pux fuy m ort, ja  dir no es mester.

Pero cell que no pots haver entés,
5 0  es, en com la mia mort fo  cruda ,
Chiras et sobras si m ’ha ofés.

2 5

bal
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Un breu pertus de dintra de la muda,
IlOB d e  la  fara p er  m i tito l s’ es d a t, 
lí  h o n  co u v é  q u ’ en cara  a llri s’ e n d u d a .

Me demoslra per un seu pocli forat 
Pus llumens ja , quant io fiu lo mal son 
Que del fulur lo vel m ’ ba declarat.

Aquest paria a mi mestre e don 
Cassant un lop ab lobetons al mont 
Per qui Lucha ais de Pisa s’escon.

Quant fuy despert primer en lendema
Plorar senli entr'el son mos fdlols 
Qüeran ab m i , e demanar del pa.

A b 1 ets cruel certes si ja not dois 
Pencant ago quel meu cor se pengava;
E si no ploras, de que donchs plorar sois?

Ja eram desperts e Tora s’acostava 
Que] menjar nos solia esser ad ot;
E per lo  seu somni cascu duptava.

E io clavar senti’I portal dessot 
A  Vorrible torre, hon io guardé 
En la cara m os üUs senga dir mot.

Jo no plorava axi dins m ’em pedré;
Ploravan eUs, e Ancelmucio meu
Dix : Pare, qühas qu ’axins guardes? Perqué?

Per co re no p loré , ne respos eu 
En lot cell jorn , ne en la n il aprés,
Fins quen lo mon altre sol claror íeu.

38G APPENDICE.
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E com un pod i del seu raig se fo  mes 
Al doloros earcer, e io sculli,
Per qualre visatges lo  m eu messés

Ambduy les mans per dolor me m ordi, 
Hon ells pensant qu’eu fes per voler pa 
O per manjar, tantostlevarensi,

Dien : pare, molt menys dolor sera 
Que tu menjes a nos, car tüns donist 
Estes mesquines cams : despulléns ja.

Gallé lavores per no ferlos pus trist.
Cell dia e l'altre estiguéren tots muís.
A y , dura Ierra, ay perqué no t’obrisll

Mas pusqué fom  al quart dia venguts 
Gaddo se gita a mi estés ais p eu s ,
D iont: Pare, ques que lu no m ’ajuts!

Aqui m orí; e axi cora lu m ’veus
Viu io morir los tres de u en u
Eotre’l  quiot e 'l sext día, hon cech e leus

lom pris a grapponar sobre cascu;
IJOS jorns los cridé pux que foren morís : 

Pux mes pogué quel 'dolor lo  deju.
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¡W" 9  (page 105).

Les poésies d'Ausias Mardi, malgré leur renommée el 
lours quatre éditions, sont devenues trés-rares aujoui- 
dTiui. Nous espérons qüon nous saura gré d’eii offrir id
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quelques extraits accompagués d'une traduction littérale 
en castillan, que nous devons á notre savant ami M. Mila 
y Fontanals, professeur á TUniversíté de Barcelone. Cette 
traduction donnera lieu á d’utiles rapprochements pour 
Ies personnes curieuses des idiomes méridionaux. L’opi­
nion des savants catalans, en particulier de M. Aguilo,.

LE S O BRES
DE L

V A LERO S C A V A L L E R  Y  ELEG AN TISSIM  P O E T A  A C SIA S  M ARCH.

B a r ce lo n a , 1560.

De A m o r, c a n t  p r i m e r .

Qui no es trist de mos dictats no cur,
O’ n algún temps que sia trist estat;
E lo qui es (le mais passionat 
Per ferse trist no serque loch scur.
Lija m os dits moslrant pensa torbada 
Sens algún art exils d’hom fora seny.
E la raíio q ü e n  tal dolor m'enpeny 
Amor ho sab quin es la  causa estada.

Alguna part e molta es trobada 
De gran delit en la pensa del trist,
E si les gents ab gran dolor m 'an vist 
De gran delit m ’arma fon companyada. 
Quant simplament Amor ab mi habita 
Tal delit sent que no’m cuit ser al mon 
E com sos fets vuU veure de pregón, 
Mesclaclament ab dolor me deiiía.
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bibliothécaire á Barcelone, est que la langue d’Ausias 
March est déjá altérée dans les éditions, et se rapproché 
du castillan, par la raison que les éditeurs entendaient 
mal la langue originale. De lá des obscurités analogues 
á celles que présentent souvent les textes de nos trou­
badours.

LES OBRES
il

TALERO S C A Y A L L E R  Y  E L E C A N T IS SIM  P O E T A  AUSIAS M A R C B .

B a r ce lo n a ,  1560.

'.'IV il
rj\
i

Traducción.

Quien no esta triste de mis dictados no cuide,
O bien que en algún tiempo haya estado triste;
Y aquel que padece males f l i l .  es pasionado de males) 
Para estar triste no busque lugar oscuro.
Lea mis dichos que muestran pensamiento turbado 
Sin arte alguno salidos de hombre sin sentido,
Y el motivo que en tal dolor m e em puja,
Amor lo  sabe quo ha sido de ello causa.

Alguna parte y  (aun) mucha es hallada 
i)e gran deseo en el pensamiento del triste,
Y si las gentes con gran dolor m e han visto
[Es por que) m i alma fue acompañada de gran deseo
Quando simplemente Amor habita conmigo
Tal deseo siento que no pienso (je cutdej estar en el m undo,
Y como sus hechos quiero ver desde lo profundo 
Mezcladamente con dolor m e da deseos.
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Prest ve lo  temps que fare vida hermita 
Per milis poder d’Amor les festes cOlre,. 
D’est viure ’strany algu nos vulla dolre 
Car per sa corl Amor me vol e’m cita 
E  yo qui ’ l  am per si tan solament,
No deneguDt lo  d o , que m  pot donar,
A  sa Iristor m e plau abandonar, '
E  por tost temps viur’ entristadament.

Traure no puch de m on enleniment 
Que sia cert e molt pus bell partit,
Sa tristorgran que tot altre delit 
Puix b i recau delitos languiment. 
Alguna part de mon gran delit es 
Aquella que tot borne trist aporta 
Que planyent si lo planyer lo  conforta 
Mes que si dell tot lo  m on se dolgues.

Esser m e cuyt per moltes gents repres 
Puig que lant lou viur’en la vida trisla, 
Mas y o  qui he sa glori’al ull vista,
Desig sos mais puix delit Ies perm es, 
No s pot saber menys de l ’esperienga 
Lo gran delit qu ’es en lo  sol voler 
D’aquell qui es amador vertader 
E  ame si vehent s’en tal volensa
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Tornada.

Lir entre cars Deu vos don coneixensa 
Com so per vos a tot estrem posat 
Ab m on poder Atnor m ’ha ’nderrocat 
Sens aquel seu d’infinida potenga.
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Se acerca el tiempo que haré vida eremitica 
Para mejor poder celebrar ( colerej las fiestas de A m or, 
De este vivir estrano nadie se quiera doler 
Porque para su corte Amor me quier y  m e cita 
Y yo que le amo tan solamentó por s i,
No negando el don que m e puede dar,
Me place abandonarme a su tristeza 
y vivir tristemente para siempre.
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Echar no puedo de m i entendimiento
Que sea cierto y  m ucho mas bello partido (es decir suerte),
Su grande tristeza que toda otra alegría,
Pues en el recae fes decir se halla) deseosa languidez.
Una parte de m i gran deseo es
Aquella que lleva (comigo) todo homliro triste,
Que lamentándose ellamentar le consuela 
Mas que si todo el mundo se doliere de el.

» ,1

til 
> 1̂

Ser pienso ( je  cuide) reprendido per muchas gentes 
Pues que tanto alabo el vivir en vida triste,
Mas yo que he visto su gloria al ojo (es decir con mis ojos), 
Deseo sus males (de esta vida) pues le es permitido el deseo. 
No se puede saber sino por esperiencia 
El gran deseo que hay en el solo querer 
De aquel que es verdadero amante 
Y  se ama a si mismo viéndose en tal querer.

í f

'.ii

Vuelta.

Lirio entre cardos Dios os dé conocimiento 
(De) como estoy per vos llevado a tal estremo 
(Que) con m i propio poder Amor me lia derrocado 
Sin (necesidad de usar) el suyo de inmensa fuerza.
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D e A m o r ,  c a n t  x i .

Leixanl a part l’eslil deis trobadors ■  Dejt

Qui per escalf transpassen veritat 1 Que
E soslrahent m oa voler afectat 1 E SI

Per que nom trob diré ’l  que trob en v os , .1 Por

Tot mon parlar ais qui nous auran vista ■  Tod

Res no y  valra car fe  no y  donaran 1 De

E les vehenls que dins vos no veuran, 1 Yli

En creur’a mi lur arma sera trista. 1  Seg

■  Eli
L’uU de hom pecb no ba tan forca vista 1 Qui
Que vostre eos no jutge per gentil, 1  (Sil
N’el coneix tal com  lo qui es suptU, ■  Si(
Uoc la color mas no sab de la vista. H  Toe
Quant es del eos menys del participar 1 Del
De Tesperit coneix be lo grosser. 1 Vui
Vostre color y  el tall pot be saber 1 Per
Mas ja  del gest no pora ben parlar.

1  Toe
Tots som grossers en poder espücar 1  Lo
Co que mereix un bel eos e bonest, H  Jov
.lovens genlils ben sabents l'an request; 1
E famejants los convench endurar. 1 Vu<
Lo vostre seny fa go qüaltre no y  basta, ■  Pui
Que sab regir la molla sobtilesa. 1 En
En fer lot be s’adorm en vos peresa; 1  Ys
Verge no sou perque Deu ne volch casta.

1  Sol
So! pera vos basta la bona pasta 1  Qu
Que deu retencb per fer singulars dones H
Fets ne assats molt sables y  bones. 1 Peí
Mas compliment dona Tei'esa ’ l tasla.
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Traducción.

Dejando a parte el estilo de lus trovadores
Que por (su) exaltación (fogosidad) van mas alia de la  verdad,
E separando lo  que pudiese haber afectado en mi querer.
Por que no m e hallo a m i mismo, diré lo que hallo en vos. 
Todo m i hablar a los que no os habran visto 
De nada servirá, por que no le daran f é ,
Y los que viesen y  no vieren dentro de vos (lo que y o  digo) 
Según mi creencia ,■ tendrán un alma mezquina.

El ojo del hombre peor no tiene tan oscura vista 
Que vuestro cuerpo no juzgue gentil,
(Sibien es verdad que) no le conoce tal como el hombre sutil 
Si (puede conocer) el color pero no el dibujo.
Todo lo del cuerpo —  menos de lo  que participa 
Del espíritu —  conoce bien el grosero.
Vuestro color y  talle puede bien saber,
Pero del gesto no podra bien hablar.

Todos somos groseros en poder esplicar 
Lo que merece un cuerpo bello y  honesto.
Jovenes gentiles y  sabidores (b ien  appris) lo han requerido .
Y hambrientos debieron (leur convientj sufrir.
Vuestro entendimiento (sens) hace lo que otro no alcanza, 
Pues sabe dominar la mucha sutileza.
En hacer todo bien se duerme en vos la pereza;
Y si no sois virgen es porque Dios quiso tener decendencia

de vos.

Solo para vos basto la buena pasta
Que Dios guardo para hacer singulares mujeres
Hizo de ellas asaz m uy sabias y  buenas;
Pero el colm o (lo com pbdo, lo completo) dona Teresa sola

lo  gusta [lo alcanza).

ím

 ̂ .'1 
¥

►Di
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Havent en si tan gran coneixement 
Que res nol fall que tota no s conexa;
A l hom devot sa be.Uesa encega 
Past d’entenents es son entenimenl.

Venecians no han lo regiment 
Tan paciflch com vostro seny regeix ; 
Suptilitats qu ’els entendrens nodreix 
E del eos bell sens culpa ’ l  moviment. 
Tan gran delit tot hom enlenent ha 
E ocupat se troba ’n vos entendre 
Que lo desig del eos no pot entendre 
A leilx voler mas com  a mort esta.

Tornada.

Lir entre cars lo meu poder no fa 
Tanl que us pogues fer corona invisible: 
Meriula vos car la qui es visible 
No s deu posar lia on mifacT esta,
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CANT M O B A L  I I I .

Pujar no pot algu en molt valer 
Sens haver bens, bon dat, linatge graii. 
Mas la d’en m ig val mes que lo restan, 
Mas no val molt sens les altres haveii 
Per ella s'fan las dues molt prear,
Car poder val tan cora es ministral, 
Linatge val aytant com es lionrat:
Lo valer d’hom ho fa tot graduar.
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Teniendo en si lan gran conocimiento 
Que nada le falta para conocerse enteramente.
Al hombre devoto ciega su belleza,
Y su entendimiento es pasto fm e ts j de los entendidos.

Los mismos Venecianos no tienen un gobierno 
Tan pacifico como el que rige vuestro ju icio fsensj; 
Sutileza (teneis) que alimienla a los entendidos
Y el movimiento del bello cuerpo sin tacha.
Tan gran deseo todo hombre entendido tiene
Y (tan) ocupado se halla al escucharos
Que el deseo del cuerpo no se puede estender 
A feo (la id j  querer sino que esta como dormido.

APPENDICE. 1395
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Vuelta.

Lirio entre cardos mi poder no hace (no llega a . . .  ] 
Tanto que os pueda hacer corona invisible :
Vos la mereceis porque la que es visible 
No se debe poner alli donde hay milagro.

Traducción.

Subir no puede alguno en m ucho valor 
Sin tener bienes, bondad, linaje grande.
Mas la de en medio vale mas que lo restante,
Mas 0 0  vale mucho sin tener los otros dos.
Por ella se hacen apreciar mucho los d o s ,
Por que poder vale eti cuanto es puesto en obra ,
El linaje vale en cuanto es lionrado,
Lo que vale el hombre da precio a sus demas cualidades.
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Mas no sera rhom  saben de sonar,
Si’ n algún temps no sona esturmen.
Car per valer sonar lo nom no ’s p ren ,
Mas s’eslurmen saven be acordar.
Tot en axi aquell que din se va l,
Pobre de bens e d’avilrat linatge,
No tenb arrens per mostrar son coratge 
En la virtut, qu’el haver d'hom  hi cal.

Son e serán molts d’un altre cabal 
Havent molt bens e d’alta sanch valor,
E valent p och , han la part no m ilior,
Car sens l ’hom b o , quant pot baver es mal.
E raoltes veus ha la colpa natura,
Car fora bo  tal que valer no sap ;
Ningún saber no pot viure ’n lur ca p ;
Sens colpa lur de valer han fretura.

Entr’ els estrems al mig virtut atura.
Molt greu d’obrar, y  ’nlre pochs con egut: 
Per el saber consegueix hom  virtut;
Mas fets obrant fora ’m dins tal mesura. 
Aytant es llarch hom menys de fer llarguesa 
Com  es escar si no fall en despendre,
V icis , virtuts per actes s'han apendre :
L’acte ’s prim er, apres poten ya es presa.

No conquerrán virtuts per gran abtesa,
Ne les auran poetes per llur art;
Han les aquells meten vicis a part,
Obrant virtuts per amor de bonesa,
Mas no duptant viciosa vergonya 
Mas solament amant virtuts pren :
E l borne poch en aquest banch no sen ,
E qui es lung lo gran delit s’alonya.
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No sera el hombre diestro en tocar,
Si en algún tiempo no suena instrumento,
Por q u e , por querer sonar no se toma nom bre,
Sino per acordar el instrumento, tocándolo bien.
De la misma manera, el que tiene valor en si mismo 
Pero es pobre de bienes y  de linaje vil '
No tiene las prendas para mostrar lo  que puede 
En la virtud, pues es necesario el baver de hombre.

Son y  serán muchos de otra condición 
Que tienen muchos bienes , sangre n ob le ,
Y como por si valen p o c o , se lievan la parte menos buena, 
Pues sin bondad cuanto puede tenerse es malo.
Y  machas veces tiene la culpa la naturaleza,
Pues fuera bueno el que no sabe alcanzar valor;
La sabiduría no puede vivir en su cabeza,
Y  sin culpa suya tiene prisa de alcanzar vabmiento.

Entre los estremos virtud detiene en medio.
(Este medio es) difícil de obrar, y  de pocos con ocido : 
Sabiéndolo el hom bre consigue virtud; '
Por medio de las obras alcanzaremos tener dentro esta medida. 
Gomo no se puede ser dadivoso sin hacer dadivas,
Tampoco escaro sin medar de quitar p o co ,
Los vicios y  las virtudes se han de aprender per actos: 
Primero es el acto , desdues se toma la potencia.

No conquistaran virtudes per gran talento,
Ni las tendrán poetas por su arte,
Tienen las los que dejan los vicios,
Obrando virtudes por amor del bien,
No tal que no teman por viciosa vergüenza 
Amando tan solo los bienes de virtud:
!Í1 liombre malo no se sienta en «al banco ,
Y el que no sea cerca no tiene deseo.
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T ornada ,

Lir entre cats toslemps fare ma ponya 
Que la dolor james de mi ’ s parresca 
E no pensen que m on cas en feresca,
Que major dany mereix ma gran vergonya.

Vuelta.

Lirio entre cardos, siempre luciiaré 
Para que no se aparte de mi el dolor;
Y  no creáis que mi dolor m e hiera,
Pues mayor daño merece mi gran vergüenza.

l O  (page 49»).

II faut bien saisir la couleur des temps. Pour donner 
üu lecteur une juste idée de la fagon dont les Arabes 
avaient pris possession du sol de i’Espagne, je ne citerai 
quün fait. Yoici le nom des stations situées sur le che­
min de fer de Valence á Xativa, dans une étendue d’en- 
viron quinze lieues : Valence, Alfafar, Silla, Benifayo, 
Catarroja, Algemesi, Alcira, Carcagente, Xativa.

Sans étre grand arabisant, on apergoit sur-le-champ 
que quatre au moins de ces noms sont une corruption 
Irés-légére de l'arabe. A l f a f a r  signiAa le puils, du verbo 
.hafar, fouir, creuser.— Algemesi, au centre de la Huerta,
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signifie le lieu de reunión, radical gemik (A dur), la mos­
quée., le lieu oü l'on préclte. — Alcira, située dans une ile 
formée par le Xucar, c’est Algésiras, radical ghésira, 

—  Je ne parle pas de Beni-Fayo.— En parcouranl 
la statistique du royaume deYalence, on apergoit une 
centaine de lieux dont le nom commence par Beni. La 
société arabe en Espagite était fondée en effet sur la 
tribu, absolument comme elle Test encare aujourá’bui 
en Asie et en Afrique. C’est méme á Torganisation dé- 
fectueusede cet état social, aux querelles et aux guerres 
intestines qu’ il ne cessa de susciter, que doivent étre attri- 
])uées la décadence prématurée et la ruine définitive de 
l’empire des Arabes andalousiens.

Je joindrai au fait précédent Tinseription suivante, 
trouvée á Valence, par M. Gautliier d’A rc , alors cónsul, 
ct qu’ il a traduite du texte arabe avec Taide de M. Rei- 
naud. Je dois cette inseription á l’obligeanee de M. Fer- 
dinand Denis, qui en possédé le fac-simile.

>1

9

PIERRE FUNÉRAIRE ARABE GONTEMPORAINE Dü CID.

AU NOM DE DIEU MISÉRICORDIEUX.

«  O vous, hommes! craignez votre maítre et redoutez 
)) le jour oü le flls ne pourra répondre pour le pére et le 
» pére pour le flls, en rien .— Certes, la promesse de 
» Dieu est súre. Ne vous laissez pas séduire par la vie du 
» monde; que i’orguei) ne vous aveugle pas envers Dieu; 
)) car il sait l’heure fatale, il fait pleuvoir, il connait ce 
» qu’ il y  a dans les entrailles de la mer, et personne 
»  autre ne sait ce qui sera demain. Pereonne ne sait 
» -dans quelle partie de la mer il mourra. Dieu sait tout.
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» Le vezyr iüustre, le secrétaire distingue, le noble
)) Abon-Amet-Mohammed, fils d’Amet, íils de   que
u Dieu lui pardonne, épanouisse son visage, ennoblisse 
» sa demeure, lui fasse place au paradis. Amen. —  O 
» ministre des mondes 1 que Dieu favorise Mohammed et 
)) lui aeeorde son salut. —  II mourut le jeudi, 8 de gou- 
»  madis, premier de Tannée 479 (1086). avec le secours 
» de Dieu et sa puissance. Amen. »

11 (page 195).

Outre Timitation si caraetérisée du marquis do San­
tillane , constatons aussi Timitation des pastourelles pro­
véngales par les poétes italiens de la premiére période. 
Ce sera une preuve de plus á Tappui de notre tbése, 
savoir : Timportance historique de la littérature gallo- 
méridionale.

Abbiamo una vaga ballatella di Guido Calvancanli che, 
e peí soggetto et pci colorí che sono tutti dessi, ricorda 
mirabilmente quesle pastoiette de Provenzali; ed anzi ne 
sarebbe una, se avesse altra forma, ed il dialogo fosse piu 
avvertito. (n a n n u c c i, i , p. 272.)

In un boscheüo trovai pastorella,
Piu que la stella — bella al mío parere. 
Capegli avea biondetti e ricciutelli.,
E gli occhi pien’ d’amor, cera rósala : 
Con sua verghetla pasturava agnelli,
E scalza, e di rugiada era bagnata :
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Canlava come fos^.jpnpm oraia,¡,. líi iui;ij 
Era adórnala —  d,' W l9!PP?fra>',ií iir; :. ;'(.;]ii';l!r, 
D’ amorlasaUi(f}j|it^íH(^n%qnte,,¡, tiiiriuoa oi ^luü 
E  domandai se avesse compagnia.
Ed ella mi riáEfese’doIééüétitóf” '*'’ '!
Che sola sola!pétld'bosdoigfaU;/.'ii o'iiíd^ul ! Iiiiai
E  disse : Sa^pií quapdo'r.aUgGLpiá',unA’li l'i s 'p 'íiI 
Alors disia,?;Lo.miqiC{)P'dEU,dojavera, /miV 
Poiche mi disse di sua condizione,
E P®'' >,..i .«
Fra züWÜ
Di quésta pastoreljagioi pigliáre,: , , „  -
Meri^^y'¿hÍeBY,'!sa^¿?i^'ái4ja á c ia r ¿ ,'''™ a ''.
Ed abbradare —  fosse ’l  suo volere. ‘ 
PerTttaü'ihi fi'pese'ÜaüíorOsalvoglieV'''''’ '' ' • ■ '
E disse cheddQató[m’,av'ea’l;core'::ii cd  —  
Menommi sotto una fresdiettaJifiígljaüi) 'im| .'.lói. 
L á d9yísÍQ ;y(djfiord\í^^fi(^9i;e,,\,,,^
E taolo \i scnlio gioia 'et dolzore, .Trfill
Che ü

M. NannuycY‘l’apiitófclíe^ae''cdttkúié6̂  la Üastótiiüllé de 
Guiraud Rtq‘üle'ói"tíüé i)¿\i'é'd?¿'fis'üitéé daHs Ie 
dont la ba lladé 'tlé ' G uidó G ütoiéúlli''W t'üneV iiiiitatíou 
manifesté : —  .‘'ViüvwtV lA •n;q .in r . n jí) ‘'li n í c i s r /

J ^í ' I '  ■Gaya pastorelha, . 1 . >• i , ■ > •
. ' WTrdbfei rnutre'dia,"'''U ''' iq j l  ••-'¡d .d 
, í - ' E q  un^íribeira¿ oíei' :!• imüigi'r. ''i •u;q

.8í;í; f
■ -.MI ■■■ ■ i l ' l i !  ■'íommiv w  \v'\-ü- -Oi

■ ( jD a g C "Í8 0 « ) . ■' ■  ̂ ]'
.dfci.I . : u ri

V oici quelques échantdlpng de cea tuadu.cli(»feJV3nckkes 
d’ auleurs espagnols. Cette listíhibimi qiie  tféshiilcompJéttq
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suffira pour doimí'r au lecteur uoe idée ele l’ extréme 
atíentioii accordée eu France ii la littérature espagnole 
dans le couraiit du seizióme et dd dtx-sepliéme siécle.

1. Les huit premiers livres d’Amadis de Gaule, conte- 
Tiant rhistoire d’Amadis, d’Esplandian, de Lisvart de 
Gréce et d’Amadis de Gréce, par Herberay des Essarts. —  
Paris, YincentSertenasetÉtienneGrouleau, de 134üá
iS48.

2. Les Gestes de Bon Florisel de Niquée, traduits par 
Gilíes Boileaii.— P a r i s ,  Vincent Sertenas, 1555.

5. Palmerin d'Olive, traduit par Jacques Yinceot. — 
Paris, 1555.

4. La Célesline. par Jacques de Lam rdw. —  Var\$, 
1 5 7 8 . —  La méme annéo, parut une traduction plus 
fidéle, par Gillel Bohinot.

5. La Diane de Montemayor. —  Paris, Nicolás Boul'ons, 
1587.

G. Silva de varia lección, de Pedro Mexia, 1545.
7. V llorloye des Princes, d’Antonio de Guevara, jiar 

ñohert de la Grise et Herberay des Essarts.—  Paris, 1565.
8. Mespris de la cour avec la vie rusticque. du méme 

Antonio de Guevara, par la Foráem . — Paris, Gallint du 
Pré, 1544.

9. Les Épilres dorées, morales el familiéres, du méme, 
par lo seigneur do Guiery. —  Lyon, Macé-Bonhomme, 
i 558.

10. Selva de Romances, de Hieronirao Coiitroras, par 
Gabriel Ciiapuis, laliorieux tradiicteur de ce temps.— 
Paris, 1580.

l í .  Trailé des drogues et plantes médicinales des M e s ,  
par Cristóbal Acosta. —  1582.
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12. Engaños (leste sújlo, de Lóubayssin de ia Marca, 
traduits par de Eosseí sous ce titré ; Les abUs du monde. 
—  París, du Bray, 1()18.

13. I.e Guide des Péckevrs, traüiVit eii 1672 par Girard. 
avec lo resto des ceuvres de Louis de ürOiiade.

La Guide des Pechetirs esl encore im boii livre;
C’est Ik qu 'cn peu de temps on apprend k bien vivre;
Et si vous n’ aviez lu  que ces moralUés,
Vous sauriez un peu mieux suivre mcs volontés.

Ces vers do Moliére, dans Sganarelle. donnent une 
¡ilée de la popularité, ou Franco, de 1 ceuvre de Louis 
de Grenade. L’arlicle féminin la ne s’explique méme que 
l»ar le titre do rouvrago espagnol ; Guia de pcccalores. 
Guia est du féminin dans cetle langue.

14. (E iiv m  de sainle Thérke. \m Arnaud d'Andillg.
—  Paris, 1670. — Les LelIres. parle P. Fr. Pélicol.—  
l’aris, 16C0.

15. VArcadie. de Lope de Vega, par Lancdol le Yieíir.

—  Paris, 1624.
16. Les Nouvelles. de Moiitalvan, par R im ipu lle .^  

Paris, Rocolet, 1044.
17. Les Alélanifes, de Castillo Solorzano, en 1683.
18. Don QuichoUe, de Corvantes, par^Cmr Oiidtn.—  

Paris, Jeah Fouet, 1616.
19. Le Grand Tacaño, de Quevedo, par La Genesle, 

autre infatigable traducteur. — Paris, 1634.
20. LesVisious, dum ém e, [m  lu S'̂  Raclot, Parisién.

— Bruxelles, 1700.

i
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N o u s  l i e  menlionnons pas, comme trop connues, !os 
traduclions et imitations de Lesage.

Resterait á parler du théátre, mais ici il y aurail 
trop á dire. Je ferai seulement remarquer que le Venceslas
( l e  Rotrou est imité déla tragétUe-comédie de don Fran­
cisco de Rojas, intitulée : No hay Padre siendo Rey. et 
que l’imprécation de Camillo, dans les ¡feraces, se re- 
trouve en grande partie dans l Honrado Hermano, de 
Lope de Vega. La littérature espagnole était le trésor oii 
puisaient nos auteurs- aux abois. De cette mine inépui­
sable, Hardy tirait, sans le dire, des piéces q ü il rimait en 
moins d’une semaine. Et Scudéry ! tous ses héros ótaient 
des phénix qü il allait dénicher dans les romans et dans 
les Iragi-comédies de l’Espagne. 11 avait appris de bonne 
heure la langue espagnole, et peut-étre connaissail-il 
beaucoup plus ü fond que Corneille le théátre de Guilhem 
(le Castro et de Lope de Vega; mais il l’entendait auire- 
ment.

A l’égard du théátre, l’ouvrage de M. de l’ uibusque ren- 
ferme, soit dans h; texte, soit dans les notes, tous les ren- 
seigneinents que Ton peut désirer.

Quelle popularité de  cette littérature espagnole, au dix- 
sepliém e siécle , dans toute l ’E urope! Le sonnet de Lope 
(le Vega a été.im ité en italien par M arino, dont je  n ’ai pu 
rae procurer le tex te ; en anglais, par E dw ards, auteur 
des Réyles de critique fCnnons ofcrilirism j.

Ayuntamiento de Madrid



APPF.NDICK. 405- üjI'<1
€apricious W ray a sonnet needs must liave;
1 ne'er was so put to’ t before, —  a sonnet!
W hy, fourleen verses inust be spent upoo it.
■•Tis good, hüwever, l ’ve conquer'd tlie first stave.

Yet I sholl ne’er find rbymes enougb by h a lf,
Said 1, and found m ysef in the midst o f Üie second.
If twice four verses were but fairly reckon’d,
I should lurn back on the bardest part, and laugh.

Tbus far vvith good success, 1 think, l’ve scrilibled.
And o f twice seven linos liave clear got o ’er ten.
Courage 1 another ’ ll finish tbe first triplel.

Tlianks to tbe muse, m y work begins lo sborlen ;
Tliere ’s thirteen fines got Ihrougb, driblct b y  driblet. 
’T isdon o! couutbow you will, I warrant IboTs fouvteen.

Outre Yoiture, Regnier-Desmarais en a donné aussi 
une imitation en frangais:

Doris, qui sait qu ’aus vers quelquefois je  rae piáis,
Me demande un sonnet, et je m ’en desespére :
Quatorze vers, grand D ieu ! le moyen de Ies faire!
En voük cependant quatre déjk de faits.

Je ne pouvais d’abord trouver de rim e; mais 
En faisant on apprend k se tirer d’alíaire.
P o u r s u iv o n s  : l e s  q u a tra in s  n e  m ’ é t o n n c r o n l  g u e r e .

Si du premier torcet je puis faire les frais.

Je commence au hasard; et, si je  ne m abuse,
Je n ’ai pas commence sans l’aveu de la muse,
Puisqüen si peu de lemps je  m ’en tire du net.

3 ’entame le second, et ma jo ie  est eslréme,
Car des vers commandés j ’achéve le  treiziéme.
Comptez s’ils sonl quatorze; et voilk le sonnet.

I

4
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I f o  1 4 3 1 6 ) .

JEAN IIC IZ , ABCHIPUESTRE I)E HITA.

Yoici les titres des ^pologues de Jean Ruiz qüa igporü 
M. A.-C.-M. Rohert, éditeur de La Fontaine:

1. Le Lion maladc;
2 . La Terre qui accouchc;
3 . La Constellalion et l’É toile;
i .  Le Lanon et le Chicn de garde;
5. Le Jeune Homme qui voulait cpouser trois Fem m es;
6 . Les Grenouílles qui demandent un Roi á Júpiter;
7. Le Dogue qui portait un morceau de viancje dans s¡i

gueule;
8 . Le Cheval et l’A n e ;
9. Le Loup, la Cliévre el la Gruo;

10. Lo Lion, l ’Ane et le L oup ;
' 1 1 . L’Aigle et le Chasseur;

12. Le Puon et la Corneille;
13. Le Lion et le Cheval;
14. Le Lion mourant;
15. Uu Procés que le Loup et le Renard curent devani

Don Singe, alcade de Buxia;
16. La Taupe el la GrenouUle;
17. Les deux Paresseux qui veulent épouser la ipéinc

Fem m e;
18. L’ Outorde et l’Hii'ondelle ;
19. Le .tardinier et la Couleuvre;
20. Le Lévrier et son Mallre;
21. Le Rat de Monfcrrado et le Ral de Guadalaxara;
22. Le Coq qui trouve un Sapliir sur le Funiier;
23. L’Ane et le Barbel blanc;
24. Le Renard qui mango les Poules dans le Poulailler;
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25. Lo Lion et le Rut;
26. Lo Renard el le Covbeau ;
27. LosLiévres;
28. Lo LaiTon qui vcndil son Am e au Diabie.

11 est dilFicile de déterminer d’une maniére precise le 
plan et le but de l’ ouvrage singulier qui renferme ces 
vingt-lmit apologues, par la raison (ignorée do plusieurs) 
que les trois seuls manuscrits connus des poésies de l’ar- 
chiprétre de Hita, ayant appartenu á des moines, ont 
subi, par scrupule, de graves altérations de la part de 
leurs possesseurs. De lá le décousu que Ton remarque 
dans la suite des ¡loésies de i’archiprétre.

Que l ’auteur méme eíit un plan bien arrété, on pour- 
eait le contester. A Texemple de notre Rabelais, avec 
lequel il a plus d’un rapport, peut-étre Tarchiprétre de 
Hita écrivait-il surtout au gré de sa fanlaisie, quoique 
iin peu moins sous Tinfluence de la dive bouteiile que le 
digno curé de Meudon.

La partie vraiment intéressante de Tceuvre de Jean 
Ruiz, ce sont les apologues dont nous venons de don- 
iier la liste. Vingt-quatre lui sont communs avec La 
Fontaine, quatre avec les récits du prince .lean Manuel. 
Tous dérivent d’une méme source, le Calilah et Dimnak, 
c’est-á-dire la traduction arabe du Panicha-Tanírn, la­
quelle circuiait en Espagne dés le onziéme siécle.

Les apologues de Jean Ruiz olTrcnt cela de particulier, 
qu’ ils ne sont pas détachés, isolés, comme les Fiibks 
d’Ésopc, de Phódre et de La Fontaine. Cas apologues sont 
destinés á prouver les máximes ou régles de eonduitc que 
veut enseigner Tauteur, et font corps avec le roste de 
i’ ouvrage. Ceci est une preuve de plus que Jean Ruiz
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uvait sous les yeux la traduclion arabe- du Pantcha-Tmitru. 
dans laquelle les apologues jouent précisément le méme 
rúie.

Ainsi, parexcmple, une vieille entremettcuse, du nom 
signiflcatif de Trola-Convenios, s’ ingére de persuader á 
iihe'üiónriaín de recevoir dans le couvent M. rarclii- 
prétredCdlIe-ci commence par décliner la proposition. La 
vieillüíAsiste, se plaint d’étre mal páyée de ses Services; 
femUqii’elle fut dans la forcé de Táge elle était choyée; la 
Voilá-vieille, on n’a plus d’égards pour elle; et elle cite 
Papólogue dü chien lévrier et de son maitre, qui le né- 

l’ oubiie depuis q ü il est devenu vieux.
La noniie s’excuse, reconnait les bons scrvices de 

Tfóta-Convenlos;  mais elle craiiit les inconvénients de la 
prdposition, et cite á l’appui de son dire la fable du Ral 
dh ville et du Ral des Chninps.
’l

LE HAT DE MONFEHIIAT ET LE HAT DE GUADALAXARA.

« Un rat de Guadalaxara, s’étant levé de bon matin, 
se rendit á Montferrat, lo jour de la foire. ün rat de la 
vieille roche Taccueillit dans son trou, l’ invita á diner, 
et lui offrit uue féve, suppléant á !a maigreur du festín 
á Torce d’empressement. II n’est pas de mauvais régal 
quand le plaisir l’assaisonne. Lo citadin se tint pour sa- 
tisfait de ees marques de bonne volonté.

« Le repas achevé, la nappe levée, ii invita le rat de 
Montferrat á venir quelque mardi au marché de Guada- 
laxara, et á recevoir son hospitalité, comme lui-méme 
avait accepté la sienne.

•• I! l’ emméne en sa demeure, et lui sert á profusión 
dü froraage, du lard qui n’était point salé, de la graisse et
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du pain cuit, sans eompler ni peser. Tant d’empresse- 
inent cliarma le rustique. II était installé, prés d’une 
lielle nappe, dans la poehe d’un bissac bien rempli de fa- 
rine. Un bon raorceau n’attendait pas Tautre. Son bóte le 
comblait d’attentions; ajoutez-y bon visage, ce qui ne gáte 
jamais bon repas. Ils riaient et se gobergeaient, quand 
tout á coup retentit la porte du logis, que la maitre^e 
ouvrait pour entrer. Saisis d’effroi, nos raís s’enfuient á 
toutes jambes. L’babitant de Guadalaxara rentre en son 
trou; son lióte, éperdu, courait gá et lá, ne trouvant lieit 
oü il se crút en süreté. II finit par se tapir dans Tobscu- 
rité, contre la muraille.

» La porte refermée, les deux amis respirérent; mais 
le pauvre villageois était á moitié mort de peur.— Allons, 
camarade, lui disait Tautre, de la joie. Choisis ce qui te 
plaira le mieux : voilá un morceau qui a la douceur du 

—  A m i, lui répondit le rustique, ce miel cache du 
poison ; á qui redoute la m ort, un rayón de miel sucre 
parait plus amer que j US de coloquinte; mange, toi qui
as le ccBur au festin. Mieux vaut pour moi la paix avet; 
une féve á ronger, que tes morceaux délicieux que la 
peur accompagné. Si le chat était survenu quand j ’étais 
seul tapi dans mon coin, j ’ élais pris, et j ’aurais, je  crois, 
passé un mauvais quart d’heure. »

'/■

ENSIEMPLO DEL MUE DE MONl'EBRADO ET DEL MLR 
DE GÜADALAXARA.

Mur de Guadalaxara un lunes madrugaba. 
Fuese á Monferrado, a mercado andaba.
ÜQ mur de franca barba rescibiol en su cava, 
ConvidüT á yantar, e dióle una faba.
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Estalja en mesa pobre Imeii gesto e liuena cara. 
Con la poca vianda buena voluntad para,
A  los pobres manjares el plaser los repara,
Pagos’ del l)uen tálente mur de Guaclalaxara.

Ite su  yantar co m id a , e l  m an jar a ca b a d o , 
C on v id ó  e l d é la  v ila  a l m u r  d e  M on ferrad o,
Que el martes quisiese ir ver el su m ercado,
E como el fué suyo, íuése el su convidado.

Fué con el a su casa, e dioT mucho de queso, 
Mucho tosino lardo, que non era salpreso. 
Enjundias e pan cocho sin ración e sin peso,
Con esto el aldeano tovos’ por bien apreso,.

Manteles de buen lienzo, una branca lalegg, 
Bien llena de fariña, el mur alli se allega, 
Mucha honra le fizo el servisio quel’ plega, 
Alegría, buen rostro con tudo esto se llega.

Esta en mesa rica mucha buena vianda,
Un manjar mejor que otro á menudo y  anda,
Et demas buen tálente (huésped esto demanda), 
Solás con yantar buena lodos ornes ablanda.

Do comían et folgaban, en m edio de su yantar, 
La puerta del palacio comenzó a sonar :
Alíñala su señora, dentro quería entrar,
Los mures con el miedo fuyeron al andar.

Mur do Guadalaxara entro en su forado,
El huésped acá et allá fuiá deserrado,
Non tenia lugar cierto, do fuese amparado, 
Jíslovo a lo escuro a la pared arrimado.

4 1 0  APPENDICE.
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Cerrada ya la puerta, e passado el lemor, 
FalagabaV el olro desiendoV : Am igo, señor,
(Estaba el aldeano con miedo e con tremor) 
Alégrate et come de lo que ims mas sabor.

Este manjar es dulce, sabe como la miel :
Dijo el aldeano al otro : Venino yas en el.
El que teme la muerte, el panal le sabe fie l ,
A ü  solo es dulce, lu solo come del.

Al orne con el miedo non 1’ sabe dulce cosa,
Non tiene voluntad clara, la vista temerosa,
Con miedo de la muerte la miel non es sabrosa. 
Todas cosas amargan en vida peligrosa.

Mas quiero roer fava seguro e en pas,
Que atmer mil manjares corrido e sin solas;
Las viandas preciadas con miedo son agras,
Todo es amargura, do mortal miedo yas.

Por que tanto m e tardo, aquí lodo me mato,
Del rniedo que he habido quando bien me lo  calo, 
Quando estaba solo, si vcniera el galo,
Alli me alcanzara e m e diera mal rato.

■t

¥

líorace, qui est l’inventeur de cette fable, a les hoii- 
iieurs de la perfection comme de l’ invention. Jean Ruiz 
est toutefois bien plus prés de la perfection du latin que 
La Fontaine. Quelques traits particuliers á l’arclüprétre, 
comme Findication de la patrie de ces rats (lui-méme 
était natif de Guadalaxara), la foire, le marché, donnent 
au récit espagnol je ne sais quel tour rustique et original. 
En somme, on ne peut nier que cette fable ne soit coniée 
d’une facón cbarmantc.
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Pour compléter Tidée que nous voulons donner du 
talent trop peu connu de Tarcliiprétrc de Hita dans Ta- 
jiologue, nous citernns encore la fable suivante :

LE MULÜT ET LA GRENOLILLE.

Aprés une diatribe pleine de forcé contre l’amour, á 
l’amertume de laquelle on sent que Tauteur parle par 
expérieiice, Tarchiprétre continué ainsi;

« Tu réserves á tes sectateurs le sorL qui arriva au mulol 
avec la grenouille raarquetée. Le mulot voulut faire so­
ciété avec elle, et mourut sa victime. Kcoute bien la fabie 
ct le but de mon récit :

» Sur le bord d’un ruisseáu, sire Mulot avait son trou. 
L’onde crut tellement, que c’était rnerveille, et que le 
mulot, cerne de toutes parts, ne pouvait sortir. Dame 
Grenouille vint a lui, et, de sa voix la plus harmpnieuse: 
«Seigneur amourcux, lui dit-elle, je prétends devenir 
votre amie, votre dame et compagne, ct assurer dés ce 
inatin votre salul en vous transportant sur le tertro voisin. 
Je sais fort bien nagcr, vos yeux en sont témoins. Attache?. 
votre patte á mon pied, suivez mes mouvements: je  pré­
tends sans dommage vous déposer á sec prés d’ ici, sur 
le chaume. » La grenouille cbantait bien et alléguait de 
pressantes raisons; mais en son ctEur elle raéditait 
autre chose. Le mulot est i>ersuadé : les voilá ensemble 
atíachés; je dis leurs pieds, non Icure cceurs. D’un saut, 
la grenouille, sans respect de la foi jurée, s’élanee dans 
Teau, s’efforgant de gagner le íond. Le mulot de tout 
son pouvoir se maintient á la surface. II resiste, elle tire.
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Un milan á jcú a , qui planait dans Tair, cherchant aven­
ture, voit le combat, fond dessus, ct, irancliant la ques­
lion en appel, il les porte á son nid et les croque l ’un 
et Tautrc.

» Tel est le sort qüaux insensés reserve, Amour, ton 
charme séducteur. Par toi dégus, périssent tous ceux 
qu'enlaeent tes liens fatals. »

h-l

ENSIEMPLO DEL MÜR TOPO ET DE LA RANA.

Contesce cada dia a tus amigos contigo,
Como contescib al Topo, que quiso ser amigo 
De la Roria pintada, quando lo  levo con sigo: 
Entiende bien la fabla, et por que te lo  digo.

Tenia el mur topo cueva en la riliera,
Creció tanto el rio, que maravilla erá,
Cercó toda su cueva, que non salla de fuero, 
Vino a el cantando la rana cantadera.

Señor enamorado, diso al mur la rana,
Quiero ser tu amiga, tu muger, et lu cercana, 
Yo te sacaré a salvo agora por la manana. 
Poner te he en el otero, cosa para ti sana.

Y o sé nadar m uy bien, ya  lo  ves por el ojo, 
Ala tu pié al m ió, sube en mi finojo,
Sacarte he bien á salvo, non te faró enojo, 
Ponei'te he en el otero o en aquel rastrojo.

Bien cantaba la rana, con fermosa razón ,
Mas al tiene pensado en el su corazón, 
Creósclo el topo,, en uno atados son,
Atan los pies eo uno, las voluntades non.

'A

ill
\
<«'1
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Non guardando la Rana la postura que p u so ,
Dio salto en el agua, somióse fasia y u so ,
El topo quanto podia, tiraba fasia suso,
Qual de yuso, qual suso andaban a mal uso.

Andaba y  un milano volando desfambrido. 
Buscando que comiese, esta pelea vido.
Abatióse por ellos, subió en appellido,
A l lopo et á la rana levólos a su nido.

Comiólos a entrambos, non le quitaron la fatnbre, 
Asi fase a los locos tu falsa vadcgamlire.

15 (pago 316).

Les ceuvres coinplétes de Lope de Yoga sont tellement 
rares, que le lecteur ne sera peut-étre pas fáclié de trbnvcr 
ici le fragment lo plus important de l’Ár/e m/evo de hacer 
comedias. Cette espéce de Poétique, oii Lope traite en 
se jeuant ces mémes questions littéraires ciüi ont fait 
naitre tant de lourds écrits, fut composée vers 1(309, 
;¡ la priére düne société d’amateurs dont Lopo faisait 
partie. Madrid renfermait á cette époque un grand 
nombre de ces sociétés libros, formées :i l ’ imitation des 
acadómies italiennes.

Mandanmc, ingenios nobles, flor de España, 
Quo en esta junta y  academia insigne 
En breve tiempo cxced'erois no solo 
A las do Italia, q u e , envidiando a Greda,
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lluslrí) CicRPon del mismo nombre 
Junio ni Averno lago, sino a Alhenas, 
A don de en su platónico Lyceo,
Se vi5 tan alia iunla de pbilosophos, —  
Que un arle de comedias os escriba 
Que al estilo dcl vulgo se reciba.
Facile parece este sujeto, — y  fácil 
Fuera para qualquiera* de vosotros 
Que lia escrilo menos dellas, y  mas sabe 
Del arte de escribirlasv y  de todo,
Que lo que a raíame dafia en esta partb 
Es haberlas escrito sin el' arte;
No por que yo ignorasse los preceptos, 
Gracias k Dios, que, yatyrbn gramático 
Passé los libros que trataban deslo]
Antes que Imviessc visto al sol diez veces 
Discurrir desde el aries a los peces;
Mas porque en fm bailé que las comedias 
Estaban en España eil aquel tiempo,
No com o sus primeros inventores- 
pensaron que en el mundo se escribieran, 
Mas como'las tratkron muchos barbaros 
Que ensenaron el vulgo a sus rudezas,
Y assi se introduxéron de tal modo,
Que quien con arte abora las escriiia 
Muere sin fama y  galardón; que puede 
Entre los que carecen de su lumbre 
Mas que razón y  fuerza la costum bre, 
Verdad es que y o  be  escrilo algunas veces 
Siguiendo el arle que conocen pocos;
Mas luego que salir por olra parte 
Veo los monstros de apariencias llenos;
A donde acude el vulgo y  las mugeres. 
Que este triste cxercicio canonizan,
A aquel habito barbare m e vuelvo;

ll-i
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E quando he de escribir una comedia.
Encierro los preceptos con seis llaves;
Saco á Terencio y  Plauto de mi estudio 
Para que no m e den. voces, que suele 
Dar gritas la verdad en libros m udos;
Y escribo por el arte que inventaron 
Los que el vulgar aplauso pretendieron,
Porque como los paga el vulgo, es justo 
Hablarle en necio para darle gusto.
Mas ninguno de todos llamar puedo 
Mas barbáro que y o , pues contra el arte 
Me atrevo á dar preceptos, y  me deseo 
Llevar de la vulgar corriente, adonde 
Me llamen ignorante Italia y  Francia.
Pero que puedo hacer, si tengo escritas.
Con una que b e  acabado esta semana,
Quatrocienlas y  ochenta y  tres comedias ?
Porque fuera de seis, las demas todas 
Pecáron contra el arte gravemente.
Sustento en fm lo  queescribi, y  conozco 
Que, aunque fuera mejor de otra manera,
No tuvieran el gusto que han tenido,
Porque k veces lo quo es contra lo  justo,
Por la misma razón deleyta el gusto.

Lope justifie avec ñnesse le mélange, dans une certaine 
mesure, du comique et du tragique :

Lo trágico con lo  com ico mezclado ,
Y Terencio con Seneca, aunque sea 
Como otro minotauro de Pasiphac, 
liaran grave una parte otra ridicula;
Que aquesta variedad deleyta m ucho;
Buen exemplo nos da naturaleza,
Que por tal variedad tiene belleza.

4 1 6  A PPESD IC E .
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l i  explique (e l  c ’est une Opinión bien digne d’ obser- 
vation) sa désobéissance á la régle des trois u n ilés , par 
rincom patibilité de cette régle avec Tardeur du  caraetére 
e sp a g n o l:

Que la colera 
De iin Español sentado no se templa,
Sino le representan en dos boras 
Hasta el final juicio desde el Génesis.

I G  (page 3 9 1 ) .

Les récits de la Chronica general, regardés comme 
apocryphes en ce qui concerne le caraetére du Cid de 
Tbistoire, ont été pleincment confirmes par la découverte 
qu’a faite récemment M. Dozy du texte arabe d’ Ibn- 
Bassam, dans la bibliothéque de Gotha. Ibn-Bassara est 
auteur de la Dhakhirah, ouvrage qiti traite des poétes et 
(les écrivains en prose rimée qui ileurirent en Espagne 
dans le cinquiéme siécle de Tliégire, ct contient des 
ikbantillons de leur talent. Ibn-Bassam n’est pas un his­
torien , c ’est un rhéteur; mais son récit porte tous les 
caracteres de Tauthenticité, car il invoque le témoignage 
(Tune personne qui a mi le Cid á Valence. II écrivait, en 
effet, quinze années seulement aprés la prise de cette 
ville ct dix ans aprés la mort du Cid. Le récit d’ lbn- 
Bassam présente sous un jour cxtrémcment intéressant et 
nouveau le boros espagnol et le siécle oü il a vécn. Si Ton 
possédait un plus grand nombre de semlfiahles docu- 
meiits, et si Ton avait la patieuee d’y recourir, la quantité

2 7
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des ouvrages historiques. ccrits.eu style vague serait con­
sidérablement dirainuée. A  l’appui de notre texto, nous 
détachons le passage suivaot de la traduction qu a donnée 
M. Dozv du texte arabe :

.( Le tyran Rodrigue obtint l’accomplissement de ses 
infames souhaits. II entra dans Yalence l’année 1488, en 
usant de fraude, selon sa coutume, aprés que le kadhi, 
qui surpassait qui que ee fút eu arrogance, se fut humi- 
l ié , eut reconnu la suzeraineté de Rodrigue et eut conclu 
un traité que Rodrigue, disait-il, s’était eugagé á obser­
ver. Mais ce traité ne fut pas observé longtemps. Ibn- 
Djahhaf resta pendant peu de temps auprés de Rodrigue, 
(lui était eniiuyé de sa préscnee et qui voulail lo faire 
tomber. II trouva, dit-on, le moyen de le faire, au sujet 
dün  certain trésor düne trés-grande valeur qui avait 
appartenu á Ibn-Dhi-n-noun. Rodrigue, dés qü il ful 
entré dans Yalence, l’avait interrogé á ce propos et l’avait 
fait jurer, en présence d ü n  grand nombre d’hommes 
d.es deux religions, qu'il ne possédait pas ce trésor. Le 
Icadhi avait prété les serments les plus solennels; mais d 
ne savait pas quelles calamités et quelles douleurs Tave- 
nir lui réservait! Rodrigue avait conclu avec le kadhi 
uue convention, en présence des deux partís, ct signée 
par les hommes les plus coiisidérés des deux religions, 
oü ii fut déclaró que, si Rodrigue trouvait ou découvrail 
ce trésor, il aurait le droit de refuser sa proteetion á la 
famille du kadhi, et de verser le sang de celui-ci. Rientól 
Rodrigue s’empara du trésor, du kadlii ot do sa famille, 
fit éprouver au prisonnier toutes sortes do tortures, et !e 
malheureux vint au combie de l’angoisse et du désespoir. 
Puis il fit dresser un búeher qui le priva de la vic et brida
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SOS membres. 'Une personne qui l’a vu dans cette position 
iiTa raconté qu’ il fut placé dans une fosse qui avait été 
creuséeácet effet, e td ’oii sortaient ses mains et satéte; 
que le teu fut allumé autour de lui, et qu’ il rapprocha de 
son corps les . tisons allumés, afm de háter sa mort et 
d’ybréger son supplice. Que Dieu veuille écrire cette ac­
tion méritoire sur la feuille oü il a écrit les bonnes 
actions du kadhi! Qu’elle serve á effacer les péchés qu’ il 
avait commis auparavanl! Que dans la vie future il daigne 
nous épargner ses douloureux cbátiments et nous aider 
;i faire des choses qui nous mériteut son approbation!

» Celui que Dieu maudisse voulait alore hrúler aussi 
la i'cmmes et les filies du kadhi; mais un des siens le pria 
d’ épargner la vie á ces femmes, et, aprés avoir éprouvé 
i|uelques difiicultés, il lui lit abandonner soo projet, et 
délivra ces femmes du supplice que Rodrigue voulait leur 
íaire souffrir.

» Cette terrible calamite írappa comme un incendie 
ioutes les provinces de la Péninsule, et couvrit toutes les 
classes de la société de douleur el de hontc.

.. La puissance de ce tyran alia toujours eu croissant, 
de sorte qu’il pesa sur les contrées basses et sur les eon- 
trées élevées, ,et qu’il remplit de crainte les nobles et les 
roturlers. Quelqüun m’a raconté l’avoir entendu dire, 
dans un moment de triomphe oü ses Mésirs étaient trés- 
vifs et oü son avidité était extréme •. <c Sous un Rodrigue 
>. cette Péninsule a été conquise, mais un autre Rodrigue 
u la délivrera! » ' Parole qiii remplit les coeure d’ épou- 
vante, et qui fit penser aux hommes que ce qu’ ils crai- 
gnaienl et redoutaienl arriverait bientót! Pourtant cet 
homme, le fiéau de son temps, était, par son amour pour 
la gloire, par la prudente fermoté de son caractére ct par
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son courage héroíquc, un des miracles du Seigneur. Peu 
de temps aprés, ¡I mourut k Valence d’une mort natu- 
rclle. La victoire suivait toujours la banniére de Rodri­
gue (que Dieu le maudisse!) .  II triompha des princes des 
barbares; k différentes reprises, i! combatlit leui's chefs, 
lels que Garcia, surnommé par dérision la Bouche- 
Torlue, le comte de Barcelone et le fils de Ramire. Aloi's 
il mit en fuite leurs armées et tua, avec son petit nombre 
deguerriers, leurs nombreux soldats. On étudiait, dil- 
on, les livres en sa présence, et on lui lisait Ies gestes 
des Arabes; et quand il en fut arrivé aux fails et gestes 
d’Al-Mohallah, il fut ravi en extase et se moníra rempli 
d’admiration pour ce héros. »

( ítechcrclies sur rhisloire politique el liliéram  
de l'Espagne. I ,  p. 354.)

Suero de Quiñones était un cbevalier léonais de la mai- 
son d’Alvaro de Luna. On serait peut-étre tenté de regar­
der comme un trait d’excentricitc individucl le pas d’ar- 
mes du pont de l’Orbigo. Ce serait mal connaitre Tesprii 
qui animait les Espagnols du quinziéme et méme du sei­
ziéme siécle, si j’ en juge par le degré d’exaltation que 
Ton remarque, par exemple, dans la vie d’ Ignace de 
Loyula ;

« Quum esset inanium librorum mendaciumquc lectiom 
fieditissimus, qui sunt de egregiis illustrium virorura
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gestis inscripti, ubi se incolumem sensil, nonnullos ex 
iis fallendi temporis gratia sibi dari poposcit. At in ea 
domo nullus ejus generisliber inventus est... Nonnun- 
quam ab horum lectione qui da ti ínerant{YitaChrisíi, 
Flos sanctorumj, animum ad eas res cogitandas transfe- 
rebat, quas superiori tempore legerat; nonnunquam ad 
inania illa animi sensa, quaa ante cogitare eral solitus, 
multa hujus modi, prout illi sese oblulissent. Ex bis una 
«rat cogitatio, qute prm cíeteris ita ejus cor occuparat, ut 
statim in eara velut immersus et absorptus, duas, tres, 
quatuorque horas, quod nec ipse perciperet, illa detine- 
i'Ptur. Ea vero erat, quidnam- polissimum in obseqtiinm 
illustris feminm actnnis esseí, qua ratione ad eam urbem, 
in qua ipsa erat, profieisci posset, quibus verbis allo- 
queretur eam, quos jocos et sales adhiberet, quodspeci- 
nien bellicae exercitaliouis in ejus grabara (üeret, etc. »

(Acta aníiquiss, VII, p. 658, apvd Bolland.)

Le pas d’armes de l’Orbigo fut un acto des plus so- 
leiiuels, qui se passa avec l’agrément exprés du roí 
de Castille, Jean I I , leiiuel en iit surv'eiller I’exécution 
et rédiger officiellement les détails par un de ses secré- 
íaires, Pero Rodríguez Delena. La descriplion de Pero 
Rodríguez Delena, connue sous le nom de Paso Honroso, 
s’est réimprimée en 1784, á la fin de la Chronique d’Al­
varo de Luna. — Des cartels dedéfis avaient été publiés 
d’avance, méme á l’étranger, comme on le voit par la 
harangue de Quiñones au roi Jean II. Nous donnons 
ce curieux discours, rien ne nous paraissant plus propre 
tjue de semblables piéces á éclairer sur los mceurs et 
Tesprit d’une nation et d’un siécle :
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« C’est désir juste et raisonnabie á tous captifs et gens 
eu prison retenus, d’obtcnir la liberté; et comme m o i, 
votre sujet et vassal, suis depuis longtemps dans les fers 
d’une dame, en témoignage de quoi je porte tous les 
jeudis cette chaine k mon cou, —  conformément á ce qui 
déjá est notoire dans votre magnifique cour et royaume, 
et á ce qui a été publié de cet esclavage au dehors par 
des hérauts porteurs de mes armes; aujourd’hui, puissafil 
seigneur, l ’apotre sainl Jacques invoqué, j’av résolu de 
me racheter moyennant trois cents lances vompues par 
la hante, tant de mol que des chevaliere qui sont ici pré- 
sents en harnais d e  guerre, en comptant pour rompue 
toute lance qui aura tiré du sang.. .  Nous serons places 
sur le grand chemin que suivent d’ordinairc la pluparl 
des gens qui se rendcnt á la ville, laquelle posséde la 
sainte sépulture do l’apótrc, eertifiant á tous étrangers 
qüils trouveront audit lieu harnais, chevaux et lances 
telles que tout hOn cheValier pourm joütéf avec elles 
sans crainte de les briser cVnn faible coup. Et je  fais 
á sgavoir á toute dame de qualité qui passera audit lieu, 
que, si elle n’est accompagnée de chevalier ou gen- 
tühomme capable de faire armes pour Tamour d’elle, 
elle sera tenue de laisser le gant de sa main droite. »

La dcrnicre cóndíübii csfáin’si corigüé:

« Qu’ il soit patent el manifesté á toutes les dames de l ’u- 
nivers que si la dame á qui je suis vient á passer par le lieu 
oü je me tiendrai avecles chevaliers du Pas, elle sera assurée 
de perdre le gant de sa main droite, et nul chevalier ni 
gentilliomme^ne pourra faire armes pour l’amoúr d’elle, ñ 
l ’exception de m oi, puisqüil n’y a personne dans l’univers 
qui puisse le faire aussi vérilablement que moi. » '
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« Deseo justo e rasonable es los cativos, o en presión 
detenidos, desear libertad; e como yo, vasallo e natural 
vuestro, sea en presión de una señora de tiempo grande 
aca, en señal de lo qual todos los jueves traygo a mi 
cuello este fierro, segund ya es notorio en vuestra magni­
fica corte et reynos, e fuera dellos por los herautes que la 
semejante presión con mis armas ao levado ; agora, pode­
roso señor, en nombre del aposto! Santiago, yo-he con­
certado mi rescate, el qual es tresientas lanzas rompidas 
por el asta de m i, e destos caballeros que aqui son en 
arnés de guerra, contando la que fessiere sangre por rom­
pida. . .  En el derecho camino por donde la mas gente 
suele pasar para aquella cibdat donde su santa sepultura 
está, certificando á todos los estrangeros que alli rallaran 
arneses e caballos e lanzas tales, que qualqnier buen 
caballero ose dar con ellas, sin temer de las quebrar con 
])equeno golpe. E notorio sea a todas las señoras de onor 
que qualquiera que pasará por aquel lugar, a do yo seré, 
que si non lieva caballero o gentilhombre que faga armas 
l)or ella, que dexará el guante de la mano derecha. »

Y en la ultima condición dice :

« A todas las señoras del mundo sea manifiesto que gl 
la señora, cuyo yo so, pasare por aquel lugar, donde yo 
con los caballeros del paso estaré, que su mano derecha 
irá segura de perder el guante, e ningund caballero nin 
gentilhombre podra facer armas por ella, salvo yo, pues 
en el mundo non hay quien tan verdaderamente por ella 
las pueda faser. » (Bibliolkeca real, esl. E E . cod. 88.)
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Les juges du camp imposérent á Quiñones de joúter 
armé de toutes piéces, ce dont il sedéfendit vivement, 
alléguaiit que, dans la guerre contre les Maures de Gre- 
nades, il était entré dans la bataille le bras droit desarmé, 
en Thonneur de sa dame; que, avec l’aide de Dieu, i! en 
était ériiappé, etqu’ainsi ferait-il aujourd’hui.

Les éditions du Paso honroso, trés-altérées dans 
les détails, s’éloignent beaucoup, surtout par le style, 
du manuserit original dont on vient de lire uu fragment- 
Le P. Juan de Pineda publia le premier á Salamanque, 
en 1588, l’abrégé de cette curieuse chronique.
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•I. Page 6 . —  Ce pays de Languedoc est nommé Septi- 
manie daos Sidonius et Grégoire de Tours, á cause des com - 
pagnies de la septióme légion que les Romains tenaienl en 
garnison dans la ville de Béziers pour Tassurance de la pro-
yioce  La dénomination- de Languedoc est provenue de ce
que les rois distribuérent dans leurs ordonnances, ü y  a trois 
cent cinquante ans, le royaume de France en deux langues, 
savoir : langue d’oui el langue d 'o c , le pays de la province 
Narbonnaise ayant été pour lo is  établi le chet de la langue 
d 'oc, et le Parlement ordonné en la ville de Toulouse pour 
Ies peuples du royaume qui avaient Vidiome semblable. —  
(Marca,- H istoire de B éarn, f" 684.)

2 . Page 5 2 . —  Que les peuples au sud de la Loire ne se
regardassent pas comm e Francais, au douziéme siécle, ces l 
ce dont on pourrait accumuler les preuves. 3e m e contente 
de renvoyer au siivente que Richard Cccur-dc-Lion composa 
contre'lc dauphin d'Auvergne, et aux ordonnances de Simón 
deM onlfoft, que j ’ai'citées, d’aprés les excellents mémoires 
composés par Catcl pour servir á l ’histoire des comtes de 
Toulouse.

3 . Page 5 3 . —  Cette puissance des comtes de Toulouse 
me parait poétiquement exprimée dans ces deux vers, qui, 
selon Bertrandi, furent graves sur la tombe de Raymond VI, 
surnommé le V ieu x :

Nou'hyá hom-e'siir tei'i‘8-, per gran sonhór que tos.
Que ra’ gittes de ma tefre si la Gleysa nón fos.
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Le comte R aym ond, ayani élé excom m unié. ne fut point 
mis en terre sainte et bénite, mais enterré dans un jardín de 
l ’ hópital Saint-Jean de Jérusalem, oü on lui éleva un tom- 
bcau de marbre. Catel révoque en doute Texisience de cette 
épitaplie; mais nous ne considérons ici que la légeode.

4 .  Page 6 7 . —  Je crains de m ’étre trop avancé et d’avoír 
été mal servi par ma m ém oire, en faisant remonter si haut 
l'ioterdiction de la langue d’oc dans le pays de la domi­
nation de Toulouse. II existe, en effet, un grand nombre 
(!'actes publics, notamment dans Ies archives de la ville de 
Périgueux, rédigés en langue méridionale, poslérieurement 
au treiziéme siécle, e t j ’ ai fait de longues et infruclueuses 
recherches pour trouver l ’ordonnance portant inlerdicüon de 
la langue d’o c  dans le comté de Toulouse, aprés la guerre 
des Albigeois. Les causes politiques et religieuses qui de- 
vaient amener la décadence de la Iittérature dito provéngale, 
n’en existaient pas ipoins. M. Fauriel les a résuraces en 
c.es termes :

a Si les troubadours dirent franchement et courageuse- 
ment son fait á la croisade, celle-ci en prit bien sa revanche. 
Ses suites furent mortelles pour la poésie provéngale. Les 
procédures de I’ inquisition contre les personnages suspects 
d 'hérésie, l’ institution d’une université á Toulouse, vers le 
milieu du treiziéme siécle, la guerre déclarée aux livres 
écrits en langue rom ane, et particuliérement á ceux oü Ton 
voyait quelque chose d’hérétique ou de favorable á Thérésie, 
aooélérérent la chute de la liltérature provéngale; elle la 
luéreni en Oeiir, sans lui laisser le temps de porter des fruits. 
Dés les premiéres années du quatorziéme siécle, on n ’écri- 
vait presque plus en provengal, et dans le peu qui s’écrivaií, 
0 0  ne roconnaissait plus Tidiome des troubadours. Quelques 
années plus tard, cet idiom e cessa d ’élre entendu. » (Rem ar­
ques su r  la  Chronique des A lbigeois.)
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Nous n’ avons pas á juger ici les procédés des inquisiteurs, 
par la raison que leur effets furent moins liltéraires que poli- 
liques et sociaux, excepté en ce qui rónceme la proscripUon 
des ouvTages en langue romane. On peul néanmoins prendre 
une idée du caractére et des effets de ces procédés,ijiar le 
résumé suivant des canons du  concile de Toulouse (1229), 
toucliant Tétahlissement de l’ inquisition dans ce pays :

a On yordonna en effet que les évéques députeraient dans 
chaqué paroissc un prélre et deux ou  trois lafques de bonne 
réputalion, lesquels feraient serment de rcchercher exacte- 
mont tous les hérétiques et leurs fauteurs, de visiter pour 
cela toutes les maisons depuis le  grenier jusqu’á la cave, et 
tous les souterrains oü ils pouvaient se cacher, et de les d é - 
noncer ensuite aux ordinaires, aux seigneurs des lieux et á 
leurs officiei's, pourlespunírsévérem enl. On ordonne ensuite 
la confiscation des biens, et on statue d’ autres peines contre 
ceux qui leur permettraienl dorénavant d’habiter dans leurs 
torres. Pour ne pas confondre cependant l ’ innocent avec le 
coupable, on défendit de punir personne comme hérétique, 
á moins qu ’il n ’eút été jugé tel par l'évéque ou par un ecclé- 
siastique qui en eüt le pouvoir. On permet á toule sorte de 
personnes, de faire partout la recherche des liérétiques, et 
on donne ordre au bailli du roi de procéder dans les do- 
m ainesdu comte de Toulouse, ot au comte et aux autres 
dans les domaines du roi. On statue que les hérétiques revé- 
lus qui s’étaient convertís n ’habiteraient pas les lieux suspects 
d'hérésio oü ils demeuraient auparavant, mais dans des 
villes catholiques; qu e, pour preuve q ü ils  déteslaient leurs 
anciennes erreurs, ils porteraient deux croix sur la poilrine, 
l’une á droite, l'autre á gauche, d’une couleur différente de 
celle de leurs habits, et q ü ils  ne pourraient étre admis aux 
charges publiques ni étre capables des effets civils, sans une 
dispense particuliére du pape ou de son légat «  latere. On 
appclait cro isezp o u r le fa i t  d 'kérésie , ceux qui étaient ainsi
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oondamnés á porler des croix. 11 eslprdonpé ensuile que les 
aulrcs hérétiques qu i ne se seraient. pas convertis de leur 
propre mouvement, mais par la cr^inte des peines, seraient 
renfermés et nourris aux dépens de. ceux q u i posséderaient 
leure biens, avec ordre á l ’évéque, s’ils n ’avaie.nt rien, de 
pourvoir k  le\ir subsistance. 11 est enjoint aux hommes depuis 
quatorze ans et au-dessus, et aux femmes depuis l ’Sge de 
douze ans, de renoncer par serment k  toute sorte d’erreurs, 
de promeüre de garder la foi catholique, de dénoncer et de 
poursuivre les hérétiques, et de renouveler ce serment tous 
Ies deux ans. On déclara suspects d’hérésie tous ceux qui ne 
se confesseraient pas el nc communieraient pas trois fois 
Tan. On défendit aux laíques dlavoir chez eux des livres de 
rancien et du  nouveau Testainont, excepté le P sautier, le 
fírév{aÍ7'e et les -Heures pour l’offico divin , q ü il  n ’était pas 
méme permis de garder traduits en langue vulgaire. On fut 
obligé de faire cette défensc, q ü on  trouve ici pour la pre­
miére fo is , afín d’empécher l’ abus que les hérétiques fai­
saient des livres saints. » (H ist.g én . de Languedoc, III, p . 383.)

L’instilution de fUniversité de Toulouse fut imposée par 
saint Louis á Raymond VU, en 1229, au moment de lo paix. 
l.’üniversité devait comprendre qualre maíires en théologie, 
deux en droit canonique, six maltrcs és arts, ot deux régents 
de grammaire. Le comte de Toulouse contracta l’obligalion 
de payer quatre millo mares d’argent, destines au salaire dos 
professcurs pendant d ix  ans.

«  I te m  IV. M. marcharum deputabunlur a nobis IV. ma- 
gistris Iheologioa, duobus decretistis, VI. magistris artium li- 
heralium, et duobus grammaticis regentibus Tolosm qua; 
dividenlur hoc m odo : singuU magistrorum Iheologim iia- 
hebunt singulis annis L marchas usque ad decennium; 
ulerque magistrorum decretqrum habebit XXX marclias 
usque ad decennium singulis annis; singuli magisiri artium
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babebunl XX  marchas usque ad deceunium simililer a o -  
ou atim ; uterque .magistrorum .artís grammatic® hobebit 
similiter annualim X  Marchas usque ad decennium. »

Le pape Innoceot IV accorda k TUniversité de grands pri- 
viléges. Si Tun des professeurs était tu é , mutilé ou arbi- 
trairement incarcéré, tes cours pouvaient étro suspendus 
indéfiniment.

a Si forte sublrahatur laxalio bospitiorum , aut quod absit, 
vobis vel alicui vestrum injuria, vel excessus inferatur enormis, 
Hipóte mortis vel mem bri mutilalionis, nisi congrua m oni- 
lione prffimissa infra XV. dies ftierit satisfactum, liceat vobis 
usque ad satisfactionem condignam suspendere leclioncs. Et 
sialíquem  vestrum indebite carcerari contigerit, fas si t vobis, 
nisi monitione pr®habita cesset injuria, statim a Icctinno ees- 
“¡are, si tamen id  videritis oxpedire. »

(P reuves de l'H is t. gén . de Languedoc, p . 4 ó i.¡

I.«s effets de Tétablissement de TUniversité de Toulouse 
lie tardérent pas k se faire sentir. Dans le préambule de 
ia bulle portant conccssion desdits priviléges, Innocenl JV 
se félicite en ces termes de l ’heurcux cliangement opéré 
dans les esprits par le nouvel enseigneinent:

ff Innocenlius episcopus, etc., dilectis ülüs suis univereis 
inagistris, et scliolaribus Tolosanis, S. et A . B. In civitate 
Tolosana, domui David faclus est fons paleas, et vena vita;, 
stíentia salularis, ad quas aquas sitientes confugiunt, hau- 
rientes cum  gaudio delontibus Salvatoris, u tcu m  Rachele 
< ameIos gibbosos, quosque videücet peccalores gibbo pecca- 
iTtinum onerosos, polu reüciant ac relevent, post labores, ne 
iiiv ia  deücianl, qui propler ignoranli» sute tenebras labo- 
junles, continué iota nocte, niliil nisi quod vanum est et 
Iransitorium acceperunt : sed nunc conversi ad lluenta Iheo- 
logiffi disciplina;, in ipsius lumine vident lum en, k quo tan- 
quam k paire lum inum , omne datum opliinum el omne 
(toDum perfectum emanat uberius et desccndit. Ibi laclantes

1!?
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ad ubora pendeiU malris; ibi parvulis pañis frangiturScrip- 
turaruiu; ibi cxercitatos habentibus sensus, in altum relia 
ducit Pelrus; ita ul nullus expers munerum invenialur 
ipsius, qui ad eamdein scientiam accesserit puro corde. Vocat 
hajc siquidem anciüas, arles videlicct liberales, ad sui ob.se- 
qu iuro, ad supernie míenia dvitalis; et idciico ibidem flonit 
studium in eisdem, ut per ancillas ostiarias, ad verain 
sapientiam ostíum pateat, et tanquam per viam compendii, 
adducanl ad ipsam velocius studiosos. Volentes igilur, quod 
íam üdelis planlatio, A . S. privilegiis coníota, muneribus 
exculta, sludiis clefensata, d1gni favoris auxiliis robur acci- 
piat, etperfectum circa slatum scholarium etscholarum  d -  
vitatis ejusdem , juxta felicis recordaüonis Gregorii p a p * , 
prffidecessoris noslri, ab ipso magislris et scholaribus Pari- 
siensibus staluta eoncessa, l)®c staluimus oliservanda, ote. d

ílh id e m .)

5 . Page 3 8 . —  Nolre Opinión sur la nature dos imitations 
lie Chaucer se Ibnde sur ces paroles de W arton, en réponse 
aux objections de Tyrwhitt :

«  1 liave never affirmed tbat Chaucer imitated Ihe Pro- 
vencial bnrds; allliough it is hy no means improbable Üiat he 
might llave known Iheir tales. But as Ihe peculiar nature of 
[he Provencial poetry entered deeply into tlie substance, cast, 
and characlor ot some o f ihose French and Italian modeLs 
which he followed, he cerlainly may be said to have copted, 
allhough  no l im m edialelg , the m a tle r  and m a n n er  o f  tbese 
writers.

»  I liave calle.l íiis ¡lom e o f  Fam e  (Palais de la Reooin- 
mée) a Provenci.il coiuposition. 1 did not mean Ihatitw as 
writteii by a Provencial troubadour; but Üiat Chaucer’s ori­
ginal was compounded o f ihe capricious mode o f fabling ami 
Ihat exlravagant style o f ficlion, which constitute Ihe essence
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o f Provencial poeliy'. As tü ihfe f7o?rí?r atid the le a f[ \u  Fleiii' 
et láfeuillc) w hidi Díyden pronounces to liave heen composeil 
a fte r  their m anner, it is framed on the oíd allegorising spiril 
of the Provencial writers, etc, » ( W a b t o n ,  flis ío ry  o f  Poetry, 
t. II, p. 21-7, éd. 18400■

IW,
át
r!

i
s,

6 . .page I O S .  —  Bastero lui-m ém e, s’appuyant de Tauto- 
rité de PiiXoa, H isto ire de la  v ü le  d ’A ix ,  livre ri, chapitre 4 , '  ' 
de’ la génóalogie.des corales de Barcelone, en téte des consü- 
lutipns et lois de Catalogne, conclut qu’Arnaud Daniel, Geof­
froy ■Rudel, Fierre de Vtírnégues, Elias de Barjols, Guillaumé 
de-Sainl-Didier, Guillaume Adhémar et autres, florissaient- • 
du temps de l ’cmpercur -Fráiéric 1”  ̂ el de. Raymond B éren-' • 
ger, troisiéme comte de Pi'ovence et quatriéme comte de 
Barcelone, et qu ’ils auraient assisté á l’enlrevue de ces deux"-! 
princes, qui cut lieu á Turin, en 1190. Or, il esl hien cerlain 
qu e, á cette ép'^que, lá Catalogne n'avait encoré produit'"- 
aucun troubadour.

7 . Page 1 1 4 .  —  Valenrx? parait avoir hérité eii-droitc lignu 
des traditions littéraires-de Barcelone, et ce n’est pas pour . 
notre Provence un des moindres titres d’honncur. L’instilut 
de, la gaya  scicncia  y  devint, sur la fln du seiziéme siécle , . 
Tacadémie de los n octu rnos, nom  bizarrc et prétentieux, , 
adopté conformément á la mode de ces petites académies mu-- 
nicipales dont l’ ltalie était alors couverte. L'académic de \’a - 
lencq était composée de quaranle-cinq membres, ayant chacun, 
son nom de guerre, el M ied o , el Relám pago, qn rapport avec .- 
le tilrc m ém e de Tacadémie. Jl. Salvé posséde un manuserit 
de l'académie dos Nocluriies, de 1591, qui renferme de 
beaux vers de Guilhem de Castro, lequel faisait-partie de 
racadém ie, ainsi que le chanoine Tarraga él Gaspard Aguilnr, 
lous trois célébres eomm é poétes dramoliqucs.

2 8

d!
,1
« .

•f

il
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Le tliéktre espagnol doit ses plus notables progrés il la villo 
lie Valence, ou  plutót k l’école littéraire quí s’y  était formée. 
Les meilleurs poétes dramatiques de l'Espagne, k l’époque 
des debuts de Lope dans la carrifere, étaient tous des poétes 
valonciens. Valence, l'un des plus brillants foyers de la civi­
lisation arabe, avait toujours conservé l’ éclat d 'une cité opu- 
lente, et par conséquent le besoin du luxe et des nobles 
jouissances. La beaulé de son ciel, la fertilité de son s o l, la 
magnificence de ses alentours, inspiraient k ses habitants une 
disposition naturelle pour la poésie. D’ailleurs, Valence avait 
aussi son histoire particuliére, des souvenirs, une langue 
depuis longtémps cultivée : tout ce qu ’il fallait pour donner 
naissance k une liltéralure poétique. Le dialecte de Valéncé, 
le k m o s in , n ’élait pas moins ricbc on romances et en chao- 
sons que le castillan. 11 est done naturel que Valence se soit 
livrée de bonne beure a u i ]ilaisirs du Ihéatre, et qüelle  ait 
cultivé avec ardeur un genre littéraire qui lui permeltait de 
nouvelles et vives jouissances. Dés 1525, anlérieurement aux 
autres villes d’Espagne, Valence possédait un théktre perma- 
iient.

8 .  Page 1 8 1 . — Vincent Borgliini, ayant k expliquer cer­
taines expressions contcnues dans les Cento N ovelle anliche, 
l'ait observer qu ’un grand nombre de ces Nouvelles furent 
cmprunlées aux Provengaux, ce que démontrent les faits, les 
imeuis ct un grand nombre d’expressions appartenant k la 
langue provéngale. 11 est superflu d’insister sur une question 
bors de doute aujourd’hui. Pour plus de détails, on peut lire 
une dissertafion de Papón, H isto ire de Pi-ovenee, en réponse 
k r.egrand d’Aussy.

9, Page 138.— Juannot Martorell mourut avant d'avoir. 
acbevé son T ir a n t Le B la n c h , qui fut continué par Jean 
.Vlarlin de Gualba, comme il est déclaré k la fin de l’ouvrage.
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Telle á été la destinée de plus d ’un román célélire. Ainsi 
X A strée  n ’a pas été aclievóe par Honoré d’Urfé, mais par Bnrn, 
son secrélaire, d’ aprés les manuscrits de d’ üTfé; ainsi la 
m a n e  de M ontem ayor  a été continuée par Gil Polo. ,Ic dnis 
inentionner l’opinion de Bastero sur la valeur du sUle de 
-(uannot Martorell : «  Questo libro, per cbel cite appartiene 
k  puritk ed elo<iuenza di lingua, debe avere il primo luogo 
Ira i noslri prosatori, nó piu né m eno, come il Pecamcrone 
tra i  Toscani. »  On sait que Bastero, Catalan el’ origine. a écrit 
(‘n Italien sa C rusca provenzale.

■ 1 0 .  Page 1 6 5 .  —  L’ éruditíon de M. Amador de los Rios 
(OEuvres du  m arqu is de Santillane, p. 622) nous permet 
ifajouter quelques autres notices au peu que l’ ori savait jus- 
(}ü ici d'Ausias Marcli. Ce poéte était fils de Mosseii Pero 
Marcli el de Léonor de R ipoll, qui le mit au monde dans la 
ville de Valence, comme on peut l ’inférer des vers mémes 
d’A usias, dans son C ant v i n , de la  M o rí.

Pero March, originaire de Jaca, d’oü  sa famiile vint s’éta­
blir, comme nous l’ avons dit, k  Valence, fut trésorier du duc 
de Gandie. U mourut, accompagné des regrets de ses conci- 
l0 3 'cns, dans les derniers Jours de Tan 1413, car on a son tes- 
(am ent.daté d u  2 2  décem bre, par-devant Francisco Dalman, 
notaive de Jaliva. Dans son Canto del T u ria , (iil Polo, par­
lant d’ Ausias March, s’esprime en ces termes :

B ien  m ostra rá  s e r  h ijo  d e l  fa m oso  
Y  g r a n d e  P ero  M a rch , q u e  e n  p a z  y  e n  gu erra  

D o c to  e n  é l v e r so , e n  arm as p o d e ro so ,
D ila ta rá  la  fam a  d e  s u  t ierra .

(O ct., l i . )

d i

1 1 .  Page 1 3 0 .  — M. Mila y  Fontanals nous écrivait, ÍL 

la date du 1 0  avril d e m ie r :
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« Relativamente a Ausias March, le repetiré á Vd mi opi­
nión, pero m e seria m uy difícil motivarla : 1 ® porque es una 
simple opinión sobre una materia que no he estudiado parti­
cularmente; 2“ porque es diCcil motivar una Opinión negativa.

»  Habiendo leído bastante por en cima á este ceíejiro 
autor, m e pateció que su tono, el fondo de sus ideas, su.s 
frases habituales, no eran las de los trovadores proveníales. 
Tendrá semejanzas com o todos los cantores de am or, pero 
no tales que constituyen la imitación. No m e atreveria a decir 
si Ausias March leia 6  no los trovadores, aunque'sé que 
nombra algunos de ellos. No atribuya Yd m i Opinión é mejor 
mi duda a amor propio provincial, pues mis estudios p ro- 
venzalcs m e harían inclinar mas bien á la opinión contraria 
á la que m e inclino. Lo que digo de Ausias, lo  digo también 
de sus contemporáneos, los del Canponer de Paris. »

L’opinion de M. Mila s’est modifiée depuis, car il nous 
écrivait récemment, en frangais. cette fois :

« En relisant Ausias March, je  crois trouver plus de res- 
semhlance avec quelques piéces morales des troubadours. »

1 2 .  Page 2 1 4 .—  On connait cinq grammaires espagnoles 
publiées vers cette époque :

I ” Par César Oudin;
2“ Par Pasier;
3'’  Par Loubayssin de la Marque;
4‘’  Par Jean Lanaie; 
o® Par M. de Trigny.

Tout le monde á la  cg.ur était censé comprendre Tespagnol 
et Titalien. On voit M"*'’  de Molteville, dans un opúsculo 
adressé á M"® de Montpeínsier, invoquer des autorilés espa- 
gnoles et italiennes,, et citer les testes sans les ^ccompagnor 
d ’aucune espéce d’esplicaüon ou de commentaire.
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«  Ceux mémes qui sonl assez foüs pour croire que Ies 
■poines de l ’amour sont préférables aux autres plaisirs, nous 
avoueront que

E l m as fe lic e  es ta d o  
E n  q u e  p o n e  e l  a m o r  e l q u e  b ie n  a m a ,

En fin  tra e  u n  cu id a d o .

C’est pourquoi j ’avais proposé le mariage com'me un reméde 
nécessaire h ceux et k celles qui honleusement disent avec 
Am aryllis:

S’  e l  pecoar* é  s i d o lc e ,
E ’ l n o n  p e c ca r  s i n ecessar io . o

(De  Püibosque, ii, p. 450.)

1 3 .  Ib id . —  Tout le monde va répétant d'aprés Voltaire, 
(jui entendait k peine Tespagnol, q ü il  fallut l’indication 
d’un certain secrélaire de Mane de Médicis retiré k Rouen , 
iiommé Chalons, pour ouvrir k Corneille Ies sources de l’ i -  
milation de l ’Espagne. Corneille n ’avait-il done pas Texemple 
de Hardy, mab?ré les précautions de  celui-ci pour dissimuler 
ses plagiats?— Nous avons k cet égard l ’aveu de Corneille 
lu i-m ém e, dans l ’examen de M élite  : «  Cette piéce fut 

mon coup d’ essai, et elle n ’a garde d’étre daos les régles, 
»  puisque je  ne savais pas alors q ü il  y  en eút. Je n'avais 
»  pour guide qu’ un peu de sens com m un, avec les exemples 
» de Hardy, dont la veine était plus féconde que polie, etc. »

1 4 .  Page 2 1 5 . —  Le fait de Tarrivée et du séjour a Paris 
•de cette troupe espagnole est confirmé par Tauteur d’une 
liistoire du théátre írangais, publiée kLyon en 1674, sous ce 
titre : í e  théá lre frangais d ivisé en tro is liv res , oü l'on 
tra ite  : 1 “ de la  comédie, 2 ® des áa teurs qu i écriven t po u r  
le théálre, 3° de la conduite'des comédiens. In -12. a L’anuée
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du mariage du i'oi, nous vlmes arriver á Paris une troupe de 
comédiens espagnols. La compagnie royalo leur préta son 
théátre, comme elle l’ avait auparavant prété aux Italiens. 
Depuis, ils jouérent avec la troupe de Moliére, d’abord sur 
le théátre du  Petit-Bourbon, et ensuite sur le théátre du 
Palais-Royal. La reine garda ces comédiens jusqu’á la fin du 
printemps, époque á laquelle, d’aprés ce que j ’ai entendu 
dire, ils repassérontles Pyrénées, chemin de leur patrie. »

1 5 .  Page 2 2 8 . —  La passion pour le théátre était parvenue 
á ce point, en Espagne, que les membres du clergé et de 
la noblesse composaient des com édies; mais leur condition 
leur faisant un devóir de ne pas paraitre occupés des choses 
du tliéátre, ils adressaient leurs productions aux acteurs sous 
le voile de l’ anonyme. La formule adoptée était .• P o r un  
ingenio  de esla corte. 11 existe un  grand nombre de piécas 
avec ce titre, qui annoncait de hautes prétentions de la part 
de ceux qui l'employaienl. Philippe IV lui-méme y  recourul 
plusieurs fois. Une tradition constante attribue á ce prince 
les comédies du Comte d 'E ss e x , D ar la v ida  p o r  su  Danta 
et E n riq u e  el Doliente. 11 en eomposa d’autres en collabo- 
ration. Ce prince, si malheureux en politique, était un amant 
passionné des lettres et des arts. La bibliothéque nationale 
de Madrid posséde deux manuscrits qui lui sont aussi attri- 
bués : le premier est la traduction des Guerres d 'í ta lie ,  de 
Frangois Guicciardini; le second, la traduction de la Des­
cr ip tio n  des Pags-Bas, de Louis Guicciardini, cousin du pré- 
cédent, avec un Prologue élégamment écrit et assaisonné de 
remarquables réflexions politiques. Piiilippe IV se plaisail 
surtout aux comédies improvisées. II mit á la m ode ce genn; 
(l'amusement, que le comte de Lemos transporta á sa cour 
de Naples.

1 6 .  Page 2 2 4 .  —  L'ouverture de la grande salle du 
Palais-Cardinal eut liéu en 1629, buit ans par conséquent
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aprés la conslruction de la salle du Biien-Reliro, constiuite 
en 1621 . —  ( D e  P v i i b i j s q u e . )

1 7 .  Page 2 3 8 . —  C’était Tesprit, Tétiquette méme de 
la cour de Madrid transportes á Versailles. A Tégard des con- 
venances de la scéne, Anne d’Autriche partageait complé­
tement le sentiment de son pére , Philippe 111, s’ il faut en 
croire Lope de Vega :

E l p ru d e n te  
P liU ip o , re y  d e  E s p a ñ a , y  s e ñ o r  n u e s tr o .
E n  v ie n d o  u n  r e y  e n  e l lo s ,  s e  e n fa d a b a ;
O fuesse  e l v e r  q u e  a ! a r te  c o n t r a d ic e ,
O q u e  ia  a u to r id a d  re a l n o  d e b e  
A n d a r  ñngicia  en tre  la  h u m ild e  p le b e .

( . J r íe  d e  h a c e r  c o m e d ia s ,]

1 8 .  I b id . —  Le principe de la variété des métres dans 
le drame esl consacré par Lope en ces termes ;

L as d e c im a s  son  b u e n a s  p a ra  q u e ja s ; .
E l s o n e to  esth  b ie n  e n  lo s  q u e  a g u a rd a n ;
L as re la c io n e s  p id e n  lo s  ro m a n c e s ;
A u n q u e  e n  o cta v a s  lu ce n  p o r  e x t r e m o ;
S on  lo s  te rce to s  p a ra  co sa s  g r a v e s ;
Y  para  la s  d e  a m o r  la s  re d o n d illa s .

1 9 .  Page 2 4 3 .  —  Celle préférence s’est manifestée de 
mille maniéres. Mais voici un fait que Thistoire du  théiltpc 
espagnol n’a pas manqué d’enregislrer. Lors clu mariage de 
Tinfante Dona María, filie de Tempereur, avec le prince 
Maximilien de Hongrie, en 1548, il y  eut spectacle au palais 
d’Aranjuez, et on n’y  joua aucune piéce de Cristóbal de Cas­
tillejo, bien qu ’il fút attaché á la cour. La seule piéce qui fut 
représentée, avec toul Tappareil usíté a R om e, était uno 
comédie de TArioste. —  { De P u ib ü s q u e ,  i , p. 493.)
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2 0 .  Page 2 5 5 .  —  Les qualités pi'opres au lliéálre de leur 
uatioo n’ont pas échappé aux critiques deTEspagne, témoin 
ce passage d’ un remarquable poéme de Jean  de la  C ueva , 
publié en 1582, el réimprimé dans le P arnaso español, 
t . V I I I ,  p. 6 2 :

M as ¡a  in v e n c ió n , la  g rac ia  y  tra za  e s  p rop ia  
A  la in gen iosa  fabu la  d e  E spaña:
N o  q u a l  d ice n  su s  é m u lo s  im p r o p ia  
^ ce n a s  y  acLos su p le  la  m a ra ñ a .
T a n  in lr ica d a  y  la  so ltu ra  d e  e l la ,
In im ita b le  d e 'ttín gu n 'a  estran a .

2 1 .  Page 2 5 6 . —  Ainsi, le cri de'désespoir qui échappe 
au tyran lorsqu’il eslTéduit k enviér le sotl du p'rince qu ’il a 
lu é , ce cri sublim e, ’Vingl'fúís cilé par Voltaire, appartient ;i 
Calderón.

o  m a ll ie u r e u s P b o c a s !  O t r o p  h e u r e u x  M a u r io e !
T u  re c o u v r e s  d e u x  fils  p o u r  m o u r ir  a v e c  t o i ,
E t j e  n 'e n  p u is  tro u v e r  p o u r  ró g n e r  a p ré s  m o i !

f  f f é r a c l ia s . )

F o c a s .  H a ! v e n tu ro s o  M a u r ic io !
H a ! in fe liz  F o c a s !  q u ien  v e o  
Q ü e p a ra  r e y n a r , n o  q u ie ra  .
S er  h i jo  d e  m i v a lo r  
U n o , y  q u e  q u ie ra n  d e l tu yo  
S e r lo ,  p a ra  m o r ir , d o s !

2 2 .  Page 8 0 7 .  —  Cervantes passa en Audalousie^aumoins 
quinze ans de sa vie , de 1588 k 1603, investí de fonctions, 
soit publiques, soit privées, de l’ ordre le plus subalterne.

Nousavons la preuve de son séjourA Séville dans ces deux 
seuncts oü il se moque des gens de Cadix, qui, aprés la cap­
ture de leur ville par Essex, s’élaienl avisés de montrer du 
courage, Essex étant parti, —  et deS gens d eS éyille , qu i,
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lors des funérailles de Philippe 11, s'étaient ballus dans la ca- 
íhédrale, inquisiteurs contre bourgeois, pour les honneurs 
du ‘pas.

II date de Séville sa requéte au roi pour obtenir un em- 
ploi en Amérique, désignant: 1“ la trésorerie du nouveau 
royaume de Grenade; 2® la trésorerie des gaiéres de Carlha- 
géne (A m érique); 3® le gouvernement de la ville de Soco­
nusco, dans la province de Guatemala; 4® Temploi de corre­
gidor de la ville de la Paz. Les termes de celle requéte sont 
lamentables. Cervantes y  déclare «  reeourir au moyen usité 
» par tant d ’habitanls de Séville sans ressoiirces, savoir; 
» passer en Am érique, ce port de refuge de tout ce qui est 
» maüieureux en Espagne : Apelando a l  remedio a  que se 
»  -acogían otros m uchos perdidos en Sev illa , que e r a  et pasarse 
a á  las 'In d ia s, re fug io  y  am paro de los desesperados de E s -  
■» paría. »  'Cette piéce a été récemment retrouvée dans les 
archives de la Tour de TOr.

Cervantes n ’obtint rien du tout, et reprit h Séville ses 
óbscures fonctions d’agent des gabelles. Précédemment, il 
était sous-commissaire aux vivres de la fiotle. Un déficit de 
quelques cenlaines de írancs lui attira mille 'persécutions. 
Que deviní-il pendant quelque temps? O n n e le s a it . On le 
retiouve ensuite gérant, pour le compte d’autrui, une fabrique 
lie poudre et de salpétre sur les bords de la Guadiana. puis 
cliargé de faire rentrer les redevaiices du grand prieuré de 
Saint-Jean, dans la Manche.

C ’est 4ans I’exeicice de ces fonctions qu ’il fut arrété et mis 
un prison par les Irascibles Manchoís de 'la  ville d’Argama- 
siila. U congutla pensée de \’H istoire de Don Q uichotte  dans 
cette prison.

G’est á ce long séjour en Andalousie el á la nalure de ses 
fonctions, qui le mettaient en rapport avec toutes les classes 
de la société, que Cervantes est redevable de cétte vérité de 
couleuia, et, comm e nous l ’avoos dit, de ce sabor sevillano  
que Ton remarque dans quelques-unes de ses Nouvelles.
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2 3 .  Page 3 2 3 .  —  « Les aiicieus ne Iravaillaient que l’ea- 
sem ble, les modernes excellent surtout dans les détails, d a 
dit M. de Chateaubriand.— On est frappé de la vérité de 
ce jugem ent, en songeant au défaut d’unité qui earaetérise 
la plupart des grandes compositions modernes. Quel esl 
le but précis, Tintenlion morale du R om án de la Rose, de 
la D ivine Com édie, de G arganlua  et P an tagruel?  On en esl 
encore á le chercher. Montaigne fait profession de ne suivre 
aucun plan. On n’en trouve pas davantage dans son imi- 
lateur, La Bruyére. Cervantes est tout-á-fait moderne sous 
ce rapport.

2 4 .  Page 3 2 7 . —  L’ obscurité de Cervantes, méme aprés 
la publication du Don Q uicholte, était telle, que, un meurtre 
ayant élé commis dans la ruello qu ’il liabitait, á Válladolid, 
sur la personne de D. Gaspard de Ezpelela, dans une de 
ces rondes nocturnes oü les galants espagnols venant á seren- 
contrer se saluaient á coups d’estocados, Cervantes fut arrété 
et mis en prison avec sa sceur et sa niéce pour fournir des 
renseignements á la justice. Tel était le degré de sa considé- 
ration. Cervantes tenait á Valladolid une espéce de cabinet 
d’aCfaires, pour ne pas dire d’écrivain public, dedicado a  las 
agencias que se le encom endaban, d il M. Arribau. 11 élait k 
(te titre connu dans le quartier, et méme sous des rapports 
assez peu favorables, qui ont donné beu á de singuliéres sup- 
posilitions. Un témoin au procés le qualific stupidemenl de 
hombre que escribe y  tra ta  negocios. Sa niéce et sa s(Eur Ira­
vaillaient á la couture pour soutenir la famiile qui se com­
posait de la femme de Cervantes, Dona Catalina Palacios 
de Salazar, de sa filie nalurelle, ile sa smur Dona Andrea, 
d’une filie de celte sceur, et d’une cinquiéme personne qui 
se qualifiail aussi de sceur, et était beata, c ’est-á-dire portail 
l’habit religieux sans appartenir á aucun ordre. 11 existe 
une facture de la main de l ’auleur de Don Q uichotte, porlant
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quitlance de certaines scrviettes ourlées e l mantilles raccom - 
modées. Don Juan Antonio Pellicer Ta publiée dans les d o - 
ruments qu'it a réunis sur Cervantes, en téte de son Ensayo  
de traductores.

2 5 .  Page 8 3 0 . —  Lope écrivait de lu i-m ém e, dans son 
A rte  nuevo de hacer Comedias :

M as n in g u n o  d e  lo d o s  l la m a r  p u ed o  
M as b á rb a ro  q u e  y o ,  p u e s  c o n tr a  e l  a rte  
M e a tr e v o  a  d a r  p r e c e p t o s ,  y  m e  d e jo  
L le v a r  d e  la  v u lg a r  c o r r ie n t e , a  d o n d e  
M e lla m e n  ig n o ra n te  Ita lia  y  F ra n c ia .

Congoit-on q ü u n  auteur si clairvoyant sur ses propres dé- 
fauts n'ait pas cm  devoir résister, dans Tintérél de sa gloire, 
aux goúts d'uü vulgaire ignorant? Lope rendait, il est vrai, la 
méme justice k ses qualités, et n'ignorait pas qu 'il avait 
aussi k Tétranger ses aficionados :

«  Algunos hay, —  dit-il dans le prologue du  Peregrino, 
—  si no en mi patria, en Italia, y  Francia, y  en las Indias, 
donde non se atrevió k pasar la invidia. »

2 6 .  Page 8 3 1 .  —  Dans une piéce de Lope de Vega, que 
Boileau paratt avoir ¡ci en v u e , Valentín et Orson naissenl 
en effet au premier acte et sont vieux au dernier.

2 í .  Pogc 3 3 3 . —  Daos un articlc sur Cervantes inséré 
dans ses c r i tk a l  E ssays, M. Prescott refuse d’attribuer k Lope 
de Vega le sonnet satiriquc dont nousavons donné un extrail, 
alléguant la générosité du caraetére de Lope, et Téclat de sa 
situalion littéraire. M. Prescott s’appuie aussi de divers pas- 
sages des ceuvres de L ope, oü  Cervantes est honorableinent 
traité, notamment du  L aure l de Apolo, oü Lope fait un éloge
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de Cervantes terminé par ce concetto 'en allusion á la glorieuse 
in fiT iP ité  de Tauteur de Don Q u icho tte:

Porque se diga que una mano herida,
Pudo dar á su dueoo eterna vida.

Malheureusement Téloge venait un peu tard. II y  avait qua- 
torze ans que Cervántés était enterré.

Dans une comédie publiée trente ans aprés la publication 
de la premiére paVlie d\x Dd'n 'Quicholt'e, E l  prem io de hien 
h a b la r ,  Lope ne'fait que nommer Cervantes, mais de facón, 
ii est vrai que cétlo simple mention contient un éloge.— 
«  Léonarde n’est-elle pas b e b e , spirituelle? demande Don 
Juan. —  Tellement spirituelle, répond Martin, que Gicéron, 
Cervantes, Jean de Mena, ni personne, ne monlra jamais 
tant de sagesse et d’esprit. s>

D O K -  J Ü A K .

No es Leonarda discreta? no es hermosa?

M A R T I R .

Como discreta? Cicerón, Cervantes 
Ni Juan de Mena, ni otro después ni antes.
No fueron tan discretos ni entendidos.

Act. 1 , se. X.

28. Ib id . —  a Ce n’ était pas de Textravágance, que 
V [ngra tilude venge'e, la N u m a n ce , le M archand am oureux , 
l'E nnem ie favorable , a fait dire Cervantes au chanoine, dans 
le passage curieux que nous avons abrégé. Or, Tune de ces 
qualre comédies, la N um ance, est de Cervantes lui-méme. 
11 ajoute dans le prcéogue de ses comédies :

«  Algunos anos ha que volvi y o  á mi antigua ociosidad, y 
pensando que aun duraban los siglos donde corrían mis ala­
banzas , volvi á componer algunas comediáis, peró no hallé
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paxaros en los nidos de aniano : quiero decir que no hallé 
autor  que me las pidiese, puesto que sahian que las tenia, y 
asi las arrinconé en un cofre., y  las consagré y  condené al 
perpetuo silen cio .. .  Tom é a pasar los ojos por mis comedias 
y  por algunos eotremeses m ios, que con ellas estaban arrin­
conados, \¡ v i  no ser ta n  m alas n i  ta n  m alos, que no mere­
ciesen salir de las tinieblas del ingenio de aquel autor a la 
luz de otros autores menos escrupulosos ym ps entendidos. » 

íl s’était adressé au libraire Jean, Víllaroel pour faire les 
frais de l ’édition; mais Villaroel, avec ce flair particulier aux 
libraires, s’y  refusa, en lui disant a que l’on pouvait tirer 
B quelque cbose de sa prose, mais que Ton n’avait rien á 
í  espérer de ses vers. »  —  «  Le mot m e sembla quelque peu 
» dur, )) ajoute naívement Cervantes.

NOTES. 4 4 5

2 9 .  Page 3 4 3 .  —  A u  cbapitre L de la premiére partie de 
i’tíis lo íre  de Don Q uichotte, Cervantes s’est amusé á dotmer 
l’nnalyse d’ un de ces romans» extravagants, dont la lecture 
assidue menacait la raison et le goút d'un naufrage uoiversel 
en Espagne. Celte analyse doit étre lú e , pour bien com­
prendre la portée de la satire littéraire de Cervantes. II serait 
curieux de connaitre á quel román de chevalerie Cervantes 
lüisail ici ailusion. Pellicer est muet á cet égárd.

3 0 .  Page 3 4 6 . —  « Je n’ ai jamais pardonné á Cervantes, 
B —  dit M"'® Sophie Gay dans son toman d 'E U énore, —  
» d’avoir fait Don Quichotte ridicule. II comptait sans doute 
» sur le sérieux de Tesprit espagnol pour admirer la loyauté, 
B la sensibilité, le courago de son héros á travers sa folie 
» com ique; autrcment il serait inexcusable d’avoir fait rire 
n aux dépens des plus rares vortus liumaines : Tamour du 
>> prochain, Tabnégation de soi-m ém e, le dévoúment au 
« malheur. »  II est certain que Ton compte dans VH istoire
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de Don Q uichotte un cerlain nombre de scénes qui motivenl 
ce jugemenl. Quoi qu’il en soit, nous pensons que M"'® So- 
plüe Gay s’ est arrétée k la surface et n ’a pas pénétré la véri­
table inleniion de Tauteur.

3 1 .  Page 3 4 » . — C’est une opinión regue, que depuis 
la publicalion de V H istoire de Don Q uichotte on ne vil plus 
))arattre en Espagne un seul livre de cbevalerie. Clemencin, 
dans son Prologue, indique en efCet comm e le dernier ou­
vrage de ce genre D on PoUcisnede L éo tie , imprimé en 16(^, 
affirmant d'ailleurs q ü il n’y  eul aucune réimpression des 
anciens. L’affiimation du savant éditeur üest pas entiére- 
ment exacte. Ainsi, la Généalogie de Vhabile Tolédaiie, pre- 
roiére parlie, par Eugenio Martínez, livxe de chevalerie, en 
vers, fut réimprimé en 1608; il y  eut également des éditions 
nouvelles, en 1617, du Chevalier del Febo et de son fils Cla- 
rid iano.

3 2 ,  Page 4 3 5 .  —  Nous n’ avons pas assez dit pour la gloire 
de cette école littéraire et dramatique de Valence, ni par 
i^onséquenl pour Thonneur de la littérature lemosina qui 
lu í donna son premier essor.

Valence eul dés le quatorziéme siécle des représentations 
dramatiques. En 1394 fut représenlée au palais royal de 
cette ville une sorte de tragédie intilulée L 'ko m  enamorat e 
la  fem bra sa tis fe ta , de Mossen Domingo Maspons, conseiller 
de Jean I "  d'Aragon. C’était une ceuvre de troubadour 
qu i corrobore d’ autant l’assertion de Jean de Nostredame. 
touchant les drames historiques de Bernard de Parasois. 11 est 
encore parlé d’en trem eses , représentés dans la méme cite 
en 1412, 1413 et 1415.
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Lope de Vega lu i-m ém e, le vérilable fondaleur du Ihéairc 
espagnol, peut étre considéré comme un membre de l'école 
dramatique de Yalence. Aprés le dueV malheureux qui To- 
bligea á s’éloigner dé Madrid, Lope se retira á Valence, et, 
parfaitement accueilli de Guilhem de Castro , d’Aguilar, de 
Tarrega, il contracta avec ces poétes, déjá célébres, une 
liaison intime qui lui permit de profiter de leurs avis et de 
leurs lecons.
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ERRATUM.

Page 157, premiére ligne, au lieu  de : Les déta ils que 
nous avions consacrés, lisez : L.es déta ils que nous avons  
consacrés.

C .le rm o n t-F e iT o n c l,  ly p o g ra p ti ie  d e  P a u l  H i ib lc r ,  l i b r a i r e .
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